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SCÈNE PREMIERE
ROSE, LOUISE, CÉCILE. iîo« fimt
ta toilette devant une glace, Louise repasse ta collerette et Cécile va et oient eu rangeant le ménage.
sosE.II faut avouer, mesdemoiselles, que our U modiste la moins iiicxacle et la euriste la plus habile de Munich, vous êtes anjoBrirhui d’une lenteur inconcevable à reporter voire ouvrage.
LOUISE. Le jabot de mon marquis n’est pas plus pressé que le chapeau de sa comtesse.
CECILE. Mais d'ailleurs, c’est toi, Rose, qui devrais déjà être an théâtre.
EOSB. Ou tout, c’était hier jour d'Opéra, je ne danse pas aujourd'hui... et puis, ne faut-il pas que j'attende votre départ pour emporter la clef.
LOUISE. La clef... je la prendrai, car j'espére rentrer la première... {^A part) Je ne ferai que semblant de sortir.
céciLE. Par eiemple... il a été convenu que la clef serait à moi, je rentre toujours avant les antres... (_A part.) Avec ça que je ne sortirai pas du tout.
BOSE, riant. Tenez, mesdemoiselles, il est inutile de jouer au plus 6n... aucune de nous n'a envie de sortir, si ce n’est pour renvoyer les deux autres. ' |
LOUISE. Ma foi. Rose a deviné... j’attends ce soir à souper un jeune capitaine de huions , dont j ai fait mnnaissance à la dernière revue de l’empereur.
nosE. Vraiment... Eh bien ! ça fera partie carrée, car j’attends aussi un vieux conseiller aulique qui me lorgna à l’Opéra depuis trois semaines.
ciciLE. Alors, mesdemoiselles, nous serons six, car j’attendais, comme vous, un sr.as banquier qui veut absolument m’éla- U>r lingère,
A9>ii y pif» vpy«t| m«kl«npiicllci}
noos ne devons pas avoir de secrets l’une pour l’autre. Au fait, quand on vit comme noos, sons le même toit... aussi, je vais vous montrer les provisions que le conseiller m’a envoyées ce malin, une dinde irufTée et un pâté de foie gras.
Ëlto les lire d'uae armoire.
cÉcitBi allunt au cabinet à gauche. Le gros bauquier m’avail aussi adressé des friandises que voici.
Elle montre deux 4i>ietles couvertes de p&tisscrics.
isQvnz y prenant un panier dans U cabinet à droite. Et mon hulan avait éië aussi galant, car voilà un panier de champagne , quM vient de me faire remettre.
TOUTES. Brovol nous allons bien noos amuser.
Air de Robert le Diable. (Yaudevillc.)
Doux morernt f
C'est charmant !
À table , auprès d’«lle ;
Doux momeni !
C'eil cbartnenl!
Chacune aura euti amant.
ROSK.
A notre petit couvert I/pUisir s'ra tidèlç,
Pulsi|ue c'esf l'amuur qui sert ^iut' joli dessert.
ENSEMBLE
Doux moment, etc.
(Oo frappe à U porte.) ROSE. Allez donc ouvrir, on frappe.
LOUISE. Attends que je mette un ficha.
CÉCILE. Ça ne peut être que le Iraileur...
entrez.
SCÈNE II
Les Mêmes, CHARLES, costume (T étudiant : petite redingote bleue , pantalon b*euy ceinture de cuir noir^ casquette blanche et bleue,
CHARLES. Pardon, mesdemoiseliea , si je vous dér.mge.
toDtes trois. Tiens ! c'est un étudiant!
COAELES , à pariy reganlanl Hose, Si je ne me trompe... cette tournure... oui, c'est bien elle ! ( Haut.) Je fi'ai pas Thonneur d'étre connu de vous, mais cette lettre de M. le conseiller Hadendorf vous instruira do sujet de ma visite. .
LOUISE, bas à Cécile, Il e*l trél^gmtüf jeuoehoiBiDe.
RO(E, s'approchant de lui. De la part u conseiller?., c’est pour moi , monsieur.
KUe décachète la letlre.
chableS, à pari. J’en étais sûr!., ah!
monsieur le conseiller, ça vous apprendra à parler tout haut de vos conquêtes !
BOSE , lisant.
» Adorable Rose,
n La goutte qui m’emprisonne dans » mon grand fauteuil me privera du bon- » heur de souper avec vous ce soir. Craignant le bavardage des valets, je confie » le mystère de mes amours au plus disv cret de mes amis.
» Je suis, pour la vie, votre esclave, etc.
CHARLES, à part. £lle lit fort bien mon écriture.
BOSE. Dien!... que c’est contrariant!...
dites donc, mesdemoiselles... si nous ne sommes que cinq , ça ne pourra plus être une partie carrée.
LOUISE. C’est vrai, trois dames et deux cavaliers... c’est incorrect !
CHARLES, à part. Allons, encore un petit mensonge. ( Haut.) 11 y aurait bien un moyen de régulariser tout cela.
BOSE. 'Vraiment, et lequel.’’ cuABLBS. Relisez la lettre du conseiller.
Am : Je sais attacher des rùhans.
Par lui je devaii tire admis Dans cet asile du mystère ,
Le plus discret de ses amis Sur son bonheur saura se taire.
Accueillea-moi, c’est mon espoir...
Car je voudrais, séduit par tant de grâce , Auprès de vuus le remplacer ce soir.
Et ne plus lui rendre sa place, (èés.) céciLE. Tiens!., mais c’est comme une déclaration, cela.
BOSE. Envoyez donc des étudians quand on est goutteux, ils font joliment les commissions !
LOUISE. Au fait, monsieur a raison... et pourvu qn'il nous promette d’être aimable...
cuABLES. Aimable... je ne sais pas, mais pour galant, empressé, amoureux, oh ! je réponds de moi, charmante Rose, et pour commencer.
11 va pour l'embrasser.
ROSE C’est un peu fort ! ( A part.) Il est tont-à-faitbien ce jeune bomme-U... qu'en dites-vous, mesdemoiselles ?
céciLE. Mais, certainement... ce serait très-inconvenant que de ne pas recevoir monsieur.
LOUISE. C’est dit, voiis êtes des nôtres, et pour commencer, vous aller nous aider à mettre le couvert.
BOSE. Oui, cela sera plus tôt fait...
CHARLES, à Doré. Bon ! me voiiil en pied.
A Rose, Voniez-voits que je vous aidef^
CÉCILE , le prenant par le bras. Non, monsieur, venez plutôt icL.. placez ces assiettes, posez ces verres sur la table.
LOUISE. Là!., voilà encore Cécile qui veut accaparer celui-là... prends garde à toi. Rose.
CHARLES. Ah ! mademoiselle n'a rien à craindre.
( Déclamant avec cmpbaae.)
Dans ce moment de faveur pen commune ,
Si , près de vous, mes regards enchantés
Admirent toutes les beautés.
Mon cœur ne peut en aimer qu'une.
ROSE. Tiens!... ^a rime!... oh! que c’est joli!... on dirait des vers d’Opéra.
CÉCILE. Monsieur fait peut-être des pièces de comédie.
CHARLES. Des pièces?... oui, j’en fais quelquefois et... tenez, puisque vous m'avez admis dans votre petit comité, je vais vous en raconter une que je viens d’imaginer.
TOUTES se rapprochant ^e /ui. Ah! voyons, voyous !
CHABLES
Air ; Tes regards sont charmes. ( VoTAGR DE LA
Mariée.)
Un jeune étudiant , épris d'une danseuse ,
Trop pauvre pour offrir de l'or et des bijoua , Dérobe â son rival une rpttre amoureuse...
En grisant un valet , il gagne un rendca-vous.
Ahlahlahlah!
Comment trouvez-vous cela?
Ah ! ah ! ah ! ah !
Comment trouves-vous cela?
iiose. Voyons Ja suite.
CUIBLBS.
Même air.
Reconnu pour trompeur ptr celle qu'îl abuse) D’abord) de sa colère , elle accable l'amant!
Il tombe à ses genouC) un doua baiser reicusc«s.
( Tombant aux pieds de Rose.)
Rose t changerez-vous ce ioli dcnoueinent ?
Ah! ah! ah! ah!
Comment tiouves-vous cela ?
Ah ! ah! ahi ah !
PardonAei'moi ce loor*là!
ROSE. Comment, monsieur, ce n’est pas le conseiller qui vous envoie ?
CHARLES. Je ne le connais que pour l’avoir vu au foyer de l'Opéra , où , depuis six mois, je vous admire et vous applaudis à poste fixe ; le vieux conseiller se vantait d’avoir touché votre cœur, et parlait de ce rendez-vous que vous lui aviez donné... A tout prix, me dis-je, je m'y rendrai à sa place; le dieu des bonnes fortunes m’entendit, il envoya la goutte à mon rival et me fit rencontrer le valet qui vous portait sa lettre d’excuses... je conduis le Mercure en livrée au cabaret, il s’endoit sur
1» table, je m'empare de lit lettre.» j’ea
fils une anife, et me Toilà attendant mon arrtl.
ROSE. Mais c'est afTreai! {A Louise et à CerMe.) Eh bien ! tnesdemoiselles, que feriez-vous à ma plarc?
céciLE. Dam moi, je le garderais, puisqu’il y est.
ixioiSE. D’ailleurs son couvert est mis.
CHARLES. Et puis, le conseiller n’en saura rien.
Air : f^audevtlte de la Haine d'une Femme- C'cit <l'aujourfl*liu! que je m'élance Dam la carrière des amours.
Je prends ponr guide le silence.
Il double l'allrait des beaux jours.
Oui , les mystérieuses fêles ,
Plus qu’un vain bruit, ont des appas;
Pour mieux juuir de nos conquéics {bis)
N'en parlons pas , (a/i)
Il est doux de s'aimer tout bas!
ENSEMBLE
N'en parlons pas , {bis)
C'est si doux de s'aimer tout bas !
On entend crier dans la rue : A la garde î k la garde! arrêtée! arrêter!
Tons TROIS. Ah I mon Dieu ! qu’est-ce qu’il y a?
CHARLES. Je vais voir... ne vous effrayez pas!
Au moment où Charles va du cùlê de la fenêtre , un carreau est brisé; une main passe au travers, fait tourner respagnolette, et Ferdinand se précipite dans la chambre.
SCÈNE III
Les Mêmes, FERDINAND, sous le même custsune que Charles.
FEROiSAitD. Des femmes! je suis sauvé!
ROSE. Mais, monsieur, on n’entre pas comme cela chez le monde.
FEROiSAitn. Chut! écoulez...
CHARLES. Attendez donc... mais je ne me trompe pas... c’est Ferdinand, mon bon camarade de l’Université.
FERDi.VARD. Charles!... mon ami d’enfance , mon compagnon d’études Ah !
qu ils viennent!... je suis en force maintenant.
lis s'embrassent.
ROSE. D’abord, monsieur, je vous préviens qu'on ne fait pas d'esclandre chez noos, le propriétaire n'aime pas ça.
LOUISE, Silence! tu ne vois pas que ce pauvre jeune homme est poursuivif
CHARLES, à la fenitre. ILa effet, j’aperçois des patrouilles nombreuses qui cernent la rue, et tout le monde est aux fenêtres...
chut!
Silence général dans la cUambre.
CHQEUfti dans îù me,
Am : Garde vous.
Cherchons bien g {bîs^
Ce jeune homme esl è creinjre «
Le ganle , pour l*etteinilrc g Saura trouver Tmoyen.
Cherchons bien! {ter.)
CHAULES, seui.
Soldats de 1a police Faites voire service ,
^ous ne craignons plus rien ,
Loin d'ici , ctierchea bien.
I CBCRUn , dans la rue.
Afin qu'oo le punisse
£l police <
Kt justice
Ne ménageroul rien ,
Cherchons bien,
TOUS , voix basse.
Soldais de la police Faites votre service»
Nous ne craignons plus rien ,
Loin d’ici, clierchci bien.
cHARLis. Bon, Us s’éloigneot*.. maïs on pose des senlinellcs aux deux bouts de la rue... Ah ça, mou cher, qu*as-tu donc fait pour mettre ainsi tout un quartier de Munich en révolution?
FERDINAND. Un iuslant, que je remercie d*abordces dames de leur protection et de l’asile qu’elles vont me donner pour celle nuit.
TOUTES TROIS. Comment, pour cettc nuit!
CHARLES. Ah! vous pouvcx fobligersans crainte, je réponds de lui.
ROSE. C’est fort bien, mais qui nous ré* pondra du répondant?
FERDINAND. Moî , madame, je sois sa caution. .* mon camarade de classe !... mais c’est un autre moi même.
LOUISE. D’accord, mais vous avez tous deux une si drôle de manière de vous introduire chez les gens...
CHARLES. En eflet, je ne t’ai pas encore présenté... tu peux me rendre la pareille, car je suis à peu près aussi inconnu que toi ici. {I/s se prennent tous deux parla main.) J'ai l’honneur de vous présenter M. Ferdinand Burger, fils d’un avocat distiogué de Cassel.
iU sxluent ; les trois demoUelles font la révérence.
FERDINAND, présentant à son tour Charles.
Veuillez, en ma faveur, accueillir avec bonté M. Charles Welstein, issu d’une honnête famille de médecins qui réside à Bade.
Ils saluent; même jeu des demoiselles.
CHARLES. Je t’invite à souper au nom de ces dames.
FERDINAND. J’acccpte Rvec empressement.
ROSE. Oni, mais ceux que nons atten* doos... le capitaîno et le gros banquier*. «
ciciLZ. Dam! noua noua Mirerons un
peu.
cHaBLEs. C'est juste!., quand il y a place pour six, U y en a pour cinq, et comme notre présence ici pourrait gêner ces demoiselles , je vais mettre le verrou afin qu'elles soient plus à leur aise.
Il met le verrou.
BOSE. Eh bien! monsieur...
CÉCILE. Tiens! ils nous enferment!
LOUISE. Au fait, j’aime mieux ^a.
CHARLES. Mais par quel hasard viens-tu ici si tard et par un chemin aussi peu fréquenté?
FEEDiEASD. Tu V3S Ic savoir : Conduit cet après-midi par quelques amis dans une de ce.s honnêtes maisons où les fils de bonne famille apprennent à filer la carte pour réparer les torts de la fortune , je nasarde quelques pièces d’or sur un tapis vert, je perds : je double... je perds encore... je m'apcri^oisqu’on me triche, la fureur s’emarc de moi... je casse un râteau sur la tête U banquier, |e renverse les tables, je bouscule les chaises... quelques viclimes du sort suivent mon exemple... On crie , on se bat... je m'échappe, on mepoursoit; .alors je grimpe dans une maison, et <lc fenêtre en fenêtre, j’arrive à celle-ci.
Aia : >4miSf voici la rianle tetnaine.
Courant} pressant ma fuite peTilleuse,
A tnpt tiasard , j'allais sans savoir uù ,
Plus (le vin^i fois , la roule dangereuse M'a fait manquer de me rompre le eou!
Dieu nie guidait dans ces loomens terriblejy Car j’ai trouve , pour me donner la main ,
Un ami tendre cl des femmes sensibles !
Ah I je le vois , j'ai pris le bon chemin. (Â/i.)
EOSE. Ce bon jeune homme!... ma foi, tant pis pour les aulre.s... puisqu’il est ici, il n’en sortira plus.
cBARLEs. Quel plaisir de se retrouver ainsi, après un an de séparation, quand on ne se quittait pas d'uu instant, quand on avait eu tant d’amitié l’un pour l’autre.
EOSE, Vous étiez donc bien amis à l’Université?
cuAELEs. Oh! sans doute, éludes, pial-' sirs, travaux et récompenses , tout était commun entre nous trois.
LOUISE. Comment, entre tous trois; mais vous o'êles que deux.
cRAELEs. Je ne crains pas de dire que le meilleur de nous manque ici... ce cher Erédéric!.. Qui sait si nous le reverrons jamais... il court le monde pour chervher .sa famille, et comme il ne connati ni son nom, ni sou pays, vous comprenez qu'arec de pareils reuseigiiemens, il aura plus de peine qu’un autre i trouver ses parens...
Ab ! mais qu’il ait besoin de notre appui...
nEDDUie. Qn'il nous demande ee que nous possédons... si jamais uons sommes propriétaires, s’entend.
CUAELES. Il pourra compter sur nous.
FEEDiNAaD. Nous partagcFOos en frères avec lui.
On entend an uouvesa bruit.
USE voit, (/ans la chanSnée. Ah! mon Dieu!... secourez-raoi, j’étoufTe!...
TOUS. Qu’esl-ce que j’entends!
CHASLES. Mais c'est dans la cheminée.
LA MÊME VOIX. Au sccours ! au sccours! ..
Ili font tous un mouvemenl pour aller vers la cheminée. Ici Frédéric tombe prccipiummeot de la cheminée en vue des spectateurs.
SCÈNE IV
Les MÊhf.s , FREDERIC, en costume d’éludiant, semblable à ceux de Charles et Ferdinand.
FRÉDÉRIC. Ne craignez rien. Que voisje !... Cliarles, Ferdinand!
CHARLES ET FEBDiSASD. Frédéric! .. notre ami!... ”
LOUISE ET CÉCILE. Par la cheminée...
EOSE. Au fait, il n’y avait plus que celte eutrée-là , puisque les deux autres sont fermées au verrou.
CHARLES. Rassurez- vous, mesdemoiselles, vous pouvez le recevoir, je réponds de lui, comme nous avons, répondu l’un de l’autre.
ROSE. Alors, nous voilà tout-à-fait rassurées.
FERDisAEo. Mais quelle idée à toi d’aller choisir cette roule- là 7
FRÉDÉRIC. Je n'en avais pas d’antre pour me sauver.
CHARLES. Comment, tu te sauves aussi?
FRÉDÉRIC, Sans doule; n’avez-vons pas FDlciidu dans la rue ces cris de la foule...
le bruit des patrouilles qui se croisaient...
FERDiSASD. Oui mais, un instant
tout cela c’était pour moi.
FRÉDÉBtc. Erreur, mon ami FERDiSARD. Ah! je te demande bien pardon, c'est moi qu’on voulait prendre à cause d’une querelle de jeu.
FRÉDÉRIC. Du tout ; c'était pour me demander compte militairement de ma présence mystérieuse chez le vieux mnjor Rodenbach, dont j’adore la charmonle nièce.
CHARLES ET FERDiRAim. Ton Adelphiue?
FRÉDÉRIC, Précisément... et jugez si cet amour était poissant sur mon cseur... poisque, pendant on an, il m’avait fait oublier mes deux amis... ceux que j'aime le ploÉ au monde ' moi qui sois sans famille...
onimss. Tu nous u pronvé (on amitié . . . ensuite?
FRÉDénic. Eh bien ! apprenez donc que, depuis noire séparntion , je m’étais logé vis-à-vis des fenêtres d’Adolphiue, et que, ce matin, j’avais obleuu d'elle le premier rendez-vous.
Bose. I.ie premier rendez-vous, ça fait plaisir, je m'en souviens.
FRÉDéaic. liref, je m’étais rendu, il y a deux heures, àce bienheureux tétc-à-téle...
le vieux major nous guettait. Il survient, aecompagne de quelques valels ; Adciphine se cache; moi, ne pouvant descendre, je gagne le haut de la maison... on court sur mes pas... j’aperçois une lucarne qui donnait sur une gouttière.... je la franchis.... Le major, furieux, mais n'osant me suivre, offre cinquante llorins à qui s'emparera de moi.
caiHLES. Cinquante florins ^ des soldats qui se font tuer pour cinq soos par jour...
tu devais avoir toute une armée à tes trousses?
FRénzRic. Justement!., j’allais être pris, mais au détour d’une terrasse on perd ma piste... je saule sur la maison voisine, et de toits en toits, de gouttières en gouttières...
Rose. Pauvre petit chat !
FRzoéRic. J'arrive à cette cheminée ; ne voyant pas d'autres moyen de salut , je m abandonne au hasard , je me laisse glisser et je tombe , bien loin d’espérer qu’au terme d'un si périlleux voyage, je me relèverais dans les bras de l’amiiié !
Air : F'audevith du Baiser au Porteur.
Oui , je craignait d’abord une défaite,
Kt jt* senUis battre mon cœor «
Quand l'aperçois « sortant He ma cachette ,
Mes deux amis i je n'ai plus peur ;
Otii, mes ami«, vous calmes ma fraYMir.
L’asile que des bonnes âmes.
J’ose esperer , dans ce sé jonr ,
Vous me l'accorderes . mesdames »
Je rinvui|ue au nom do l'amour! {bis.)
FERDiNSHD. Je béiiis le hasard qni a pris à lAche de nous réunir ici comme nous l'étions à l’oniversilé sons le nom dn triolet bleu.
CBARLRs. C’est pour nous faire sentir, mes amis, que nous ne devons jamai.a nous quitter.
FRinéRic. Eh bien! oui, jurons -noms une amitié éternelle; et quelque part que le sort nous conduise, n’ayons qu'un but, celui d« nous retrouver toujours ensemble.
Us sa tiennent loue tnie enteedi.
ENSEMBLE
Am nouifeau d'Adam*
Étemelle amitié !
Notre sort est lié.
Entre nous désormais tout sera de moitié^
Soit misère ou grandeur,
Soit forlitne ou malheur,
A nous trois, nous n'aurons qu'une bourse et qu'un
cœur!
CHARtES, irrf/.
Dans le tems des amoors Comme i nos derniers jours Qne peines et plaisirs nous unissent toujours!
El que le m^mc vœu.
Jusqu’au dernier adieu,
En tout tems soit formé par le triolet bleu!
Tout TROIS.
Élarnelle amitié , etc-
On frappa.
RosR. Silence!., qui est là?
USE VOIX, en dehurs. C’est moi.
LOVisE. Ciel ! mon hulan !
vRE AVTEE VOIX. Et moi aussi... nous venons .souper.
CÉCILE. Mon gros banquier!
LES DEUX VOIX. Ouvrez! ouvrez!..
cDARLis. Il est trop lard... les places sont prises!.. Bonsoir, mes amis, à table!..
(Leuant son verre.) A notre inaltérable amitié !..
Ile SC placesit à table , et tom reprennent le trio à voie baise,
Klernelle amitié, cIc.
ACTE II
Une chambre d'hAlcl garni meublée b l’allemande, porte au fond , portes I itérâtes , une petite tabla ronde, à ganebe, oà sont des petites bouteilles, un pot de tisane et des tasses; tout prés, ua grand lauieuil , quelques clsaises. Une table carrée, li droite, sur laquelle sont des pipes, dés verres, un ciucbon de bière, une veilleuse, aoe blague à tabac et des allumetlcs.
SCÈNE PREMIERE
CHARLES, FREDERIC, FERDI- NAND.
FiRDiiiABD, A Frédéric qui est assis data le gmnd fauteuil. Te voilà donc tonl-à-fait guéri !..
FRÉDÉRIC. Oni, mes amis, je me sens très-bien maintenant et c’est à vos bons .soins que je dois mon rétablissement...
que de peines je vous ai cassées!..
CHARLES. Aussi pourquoi vas-tu t’aviser
de te faire démettre l'dpaale quand nous arions si grand besoin de nos avantages physiques ponr nous rendre à la cour du prince de Hesse où nous étions engages comme virtuoses...
FBÉDéRic. Âhl mon ami, ne me reproche pas la plus belle action de ma vie...
car, ce jour-là fut bien heureux pour moi.
CHSRLES. Oui, joli bonheur que celui de se faire renverser par les chevaux d'une berline.
FBÉDÉBic. Mais, ces chevaux conduisaient Adelphine... à ma place, tu aurais dit aussi : Ma vie pour sauver la femme que j’aime !.. qu’elle sache seulement que c'est pour elle que je m’expose à tous les dangers.
CHABLIS. Oui... et depuis, elle ne t’a pas seulement donné de ses nouvelles.
FBénÉBic. Le vieux major, son oncle, ne le lui aurait jamais permis.
CHABLIS, en préparant sa pipe. N’importe!.. tiens, ne me parle pas des femmes... danseuses, griseltcs, dames ou demoiselles, elles se resssemblent toutes; il n’y a que l’amitié de solide.
FBiDÎBic. La nôtre surtout!... ça c’est vrai... aussi, je n’oublierai jamais vos attentions pour moi durant ma longue maladie... mais comment avex-vous fait pour me traiter si bien... c’est que j’étais vraiment soigné comme un grand seigneur....
Je ne vous connaissais pas de ressources et je n’ai mani^ué de rien.
FiRorsAiiD. Notre secret est bien simple.
FBÉDÉBIC. Vous avez emprunté ?
CHABLIS. Non, c’était un mojen usé....
nous avons vendu.
FBÉDÉBIC. Quoi?,., nous n’avioDs pas même de mobilier, puisque nous logeons en 1 hôtel garni.
FERDisASD. £t cependant , nous venons de le défaire de deux des plus beaux meubles de la maison.
FRÉDÉRIC. Je ne vois rien de changé ici.
CHABLIS. C'est que la livraison n'est pas faite... tu vas me comprendre... ( Il /ail l’exercice. )Vae... deux... Portez arme!...
présentez arme !... y es-tu ?
FBÉDÉBIC. Comment , vous vous seriez engagés.... et poormoi.^... Ah! ce n’est pas vrai, n’est- ce pas?
FERDiBAiiD. Si vrai que, si ce matiu, nous ne rendons pas cinq cents florins au capitaine recruteur, il nous signe notre feuille de route et nous voilà forcés d'aller rejoindre le régiment.
FRÉDÉRIC. Que m’apprenez-vous là... ingrats, vous seriez donc partis sans me dire adieu?
CHABLIS. Nom t’aurions écrit ! an revoir, car il n'y a pas d’adieu entre noos.
FRÉDÉRIC. Lt vous croyez que je ne vous suivrai pas?...
CHARLES. N’as-tu pas déjà une belle action sur le cœur pour te donner do courage.^... et puis, tu as un sentiment qui te retient à Munich, tandis que nous en trouverons partout des sentimens ; il n’y a que cela dans les villes de garnison... surtout cpiand on est jolis garçons comme nous.
FRÉDÉRIC. Mais si nous cherchions un moyen pour vous dégager?
CHARLES. Il n'y en a qu'un ; c'est de rembourser le recruteur; et pour celui-là, je ne m'en charge pas... Vous m’avez nommé le caissier, c’est vrai! (Retournant ses poc/ifï.) Voici le coffre-fort ouvert... vous le voyez, les paiemenssont suspendus par autorité supérieure.
FERDi.vARD. N’importe , tenons conseil comme dans les cas embarrassans.
CHABLIS. Allons, messieurs, à table !...
voici de la bière et des pipes...
lU SC placent S labte , altumcnl lenra pipes et se versent à boire.
Air: Vaudeville de Vîetorine.
Le conseit est onvert;
Que ta seance LnfiD commence;
Le conseil est ouvert ,
Qu'un bon moyen soit dc'couvert.
CHARLIS
Toi tjue notre cœur sert.
Amitié tendre et vive , ôoiaS notre couvert Avec nous de concert ;
Tu connais notre vœu,
Velltc, quoi qu’il arrive,
Ici, comme en tout lieu,
6ur le triolet bleu !
ENSEMBLE
Le conseil est ouvert, etc.
FERDiHASD, Cfi fumant. Ah ça! qui parlera le premier?
CHARLES, lie mime. Buvons d'abord tous les trois, cela nous ouvrira les idées.
FRÉDÉRIC , de mime. Le point important, c'est que vous ne partiez pas.
FEBDiHASD. C’cst que Dous payioDS nos dettes.
CHARLES. C’est quc noirc ami Frédéric soit heureux.
FBÉDÉBIC. l£t vous avcz signé un engagement.
FERDISAHD. Et nous o’avons pas le sou.
CHABLIS. Et dans sa position , Frédéric ne peut guère se présenter chez le major Hodctihaeh, le vieux gouverneur de la citadelle de Zizendorf, pour lui demander la main de sa nièce.
n^Diaic. Ainsif nous serons soldats.
rcRDiKiifD. (^esl tout ce qui peut nous aanverde la prison pour dettes.
CHARLES. Ah! mes amis, si j'avais seulement deux cents florins !...
FEÊoÉEic. Mais songe donc qu'il nous en faut déjà cinq cents pour le recruteur.
CHARLES. J*en paierais dix mille avec ces deux cenis là!... J'ai dans la télé le plus beau calcul de martingale...
FERomARD. Ah ^a ! cst-ce que tu deviendrais joueur à présent?
CHARLES. Du tout! uiais 116 0003 sommesnous pas engagés par serment à nous venger mutuellement des torts qu’on peut faire à Tun de noos; le jeu ta maltraiié, Ferdinand, tu as perdu la partie autrefois, c'est à moi de gagner la revanche aujourd hui.
Air : Vn soir dans la Jorél voisine (Zoé).
Ne crojCA pas que je m’abuse,
Oui, mon projet rrttssira;
Le bonheur que l*un vous refuse ,
Le hasard me le dnimera,
£t votre ami vous le rendra.
Ah ! St j'avais ce qui nous manque,
Au jeu j'oserais me üer;
Tu faisais sauter le banquier,
Moi, je ferais sauter la banque!...
ENSEMBLE
Eh mais!
Eh maisi
Ça n'est |>as si mauvais, (ter.)
FREDERIC. Mais nous n'avoos pas les deux cents florins.
CHARLES, se Uoani, Alors, une antre idée . • . Adressons une circulaire à tout ce qu'il y a d'ames sensibles à Munich. Tenez, voici comment je la rédigerais :
U Trois jeunes gens, qui réunissent près- » que toutes les qualités morales à tous les » avantages physiques, demaiidcul à faire n fortune sous le plus bref délai... llspro- » mettent une reconnaissance éternelle à » la personne qui leur ouvrira la roule des » honneurs et des richesses... S'adresser à n eux-mémes, pour les renseignemens. »
Meme air.
Riches qui voulea de la gloire .
Noos vous ofl'rons notre concours.
Orateurs de faibte mc'moîre ,
Pour improviser vos discours ,
Nous vous serons d’un grand secours.
A nos voeux montrex-vous propices,
Sois bourgeoise ou dame Je cour ,
Car nous promettons , en retour.
Noire amour à nos protectrices.
ENSEMBLE
Eh mais !
Eh mais !
Ça n'est pas si mauvais, (ter.)
VOIX , en dehors. Au fond du corridor... merci, nous trouverons bien.
vRÉDÉKic. Quelqu’un!.. £h! mon Dieu!
si G était déjà le recruteur.
CHARLES. Ou bien un de nos financiers.'
FCRDiRAND. Si l’onvoît Frédéric cnbonnc .santé, nous sommes perdus !
CHARLES. Eh vile! la robe de chambre , tout ratiirail du malade... Jellc-toidansle grand fauteuil et depêche-toi de te trouver mal!., il n'y a que tou évanouissement qui puisse nous sauver!
FRÉDÉRIC, endossant la robe. Tâchez de renvoyer bien vite l’importun.
FER 0 I 5 ARD. On approchc.
CHARLES. Mais, tombe donc en faiblesse, tu vois bien que nous n'avons pas de tems à perdre... à ta place, je serais déjà en léthargie.
Krédéric, pouisé par Charles, se jette dans le
grand fauteuil; Charles lui donne des soins.
comme pour le faire revenir i lui; herdinand
tieot une tasse qu'il lui présente.
FERDiRARO. Ticns , bois un peu de tisane.
SCENE II
Les Mêmes, RIDGER, ADELPHINE.
RiDGEB. C'est ici, mademoiselle, laissezinoi parler... Messieurs, c’est moi, Claude- Thomas Ridger, curé de la paroisse de Steckel... je viens pour m’informer d’un jeune homme...
FRÉDÉRIC, bas à ses amis. Qu’est-ce qu’il dit?
casRLis, las. Cela ne te regarde pas, curieux... (i/ou/ el avec émotion.) Pauvre Frédéric !
ADELFHiRR. FrédéHc, c’est lui, monsieur Ridger.
BiDOXR. Du calme, mon enfant. {Haut, avec ûu<o/ire.) Messieurs, j’ai l'houoeurde vous dire....
FERDI5SND , imitant la douleur de Charles.
C’en est fait, nous le perdrons.
SDECPaiiiE, à part. Que disent-ils?... ■ {Haut et courant vers Frédéric.') 11 en mourrait!. ..et c’est pour moi!...,
FRÉDÉRIC, voulant se lever. Dieu! sa voix!... Adelphine !
CHSRLES ET FERDISSRD. AdcIpIlinC !
RIDGER, cherchant à retenir jtdelphine.
Arrêtez donc, mademoiselle, vous m'aviez promis de la raison, du courage ; faites attention que je suis dans mon tort de vous avoir conduite ici, à votre prière et à l’insu de mon vieil ami, le major... épargnez ma conscience.
CHARLES, à Frédéric, qui veut toujours se lever. Et toi , reste tranquille... tu ne t’es jamais si bien trouvé que depuis que tu te trouves mal.
ADELPHIHE. Pardon , monsieur le curé , mais dans un pareil moment... Jlloiiaieur
Frédéric, revenez i vous..- c'éet moi, Âdelphloc, qae vous avez sauvée et qui vient vous témoigner toute sa reeonnaissaocc.
FRÉDÉBlc, tas à Charles. Si je pouvais lui parler seul.
cuaRLEs. Je comprends... (fins à Ferdinand.') Tjche d'cloigiter le curé.
KiDoa,,à/tdelfihlne. Il ne répond pas...
attendez , je vais lui demander nioi-méme...
rzBDiiiAKD. Ciel ! il tombe en faiblesse!., où est le flacon d'éther?
CBABLES. Monsieur le curé en a peut-être un sur lui ..
RiDdZR. Hélas! non... je ne me sers jamais que de l'eau de mélisse des carmes et de baume divin. ''
PERDiKAND. Ah! mon Dieu!., quel embarras!... Si vous vouliez an moins m'aider à chercher...
niocER. Volontiers... mais je ne sais où vous niellez...
ff-Bdimakd, hti prenant le bras. Tenez, venez avec moi... dans celte chambre...
Il l’eniratnr un noment dans U chambre à droite.
PEBnéeic , rouvrant 1rs yeuT. Il n’est plus U !... (^Se levant prérip!lumntent.)(}at\ bonheur!... Adelphine, je puis s nus voir, vous parler à mon aise.... me voilà sAr d'être aimé !... Ah ! je sois mille fois plus heureni que je ne l'espérais!
ADtLpiims. Quoi 1 vous n'éles pas malade!... je ne dois pas trembler pour vos jours ?
CBABLES. Pas plus oue pour les vôtres...
mais dépéchez-vnus, les mninens sont précieux. .. Ai. le curé va trouver le flacon d’éther.
AozLpHiBZ. Eh bien ! apprenez donc vile que depuis qnelqae tems mon oncle veut me tbrcerd en épouser on autre.
CHARLES BT FRÉDéBIC. Uo HUlre !
ADEiPRi.vi. Oui ; mais j'ai voulu vous voir pour vous ra.ssurer et vous prévenir du serment que j’ai fait de n'aimer que vous cl de résister jusqu'à la fin à la volonté du major.
FRÉDÉRIC. Il se pourrait!,.. Ah! c’est à genoux que je dois recevoir un pareil ser-
dinand au fauteuil. Ce c’est que de nous! c’est singulier, l’effet que l'éva-
nouissement produit sur ce jeune homme.ia ça pàlil ordinairement... tandis qu’il a un teint animé.
CHARLES. C’est que Frédéric ne se trouve pas mal comme tout le monde.
RiDCBR. Il y paraît. [Prenant la main de Frédéric.) Eh bien ! ça va-t-il mieux , h présent?
PRSuÉBic. üh oui! bien mieux, grâce aux bons soins de mes amis.
ADXLPuiHX, à pari, allant déposer avec précaution un petit port^euilte sur la table. Exécutons mou projet... Pauvres jeunes gens, que ne puia-jc leur offrir davantage!
CHARLES, à part, en la suivant des yeux.
Que fait-elle donc?
Il se dirige vert 1a tabla.
utoceit, frappant dans la main de Frédéric. Allons, jeune homme, il faut vous tenir bien chaudement, et désormais, vous garer des voitures... Dans quelque tems je viendrai vous revoir.... tout seul.... ça vous fera plaisir, n’est-ce pas?
CHARLES , à part, en prenant le portifeuille et regardant ce qu 'il contient. » Pour les trois amis ! » Trois billets de cent florins chacun... Si j’osais!... ô mon rêve de cette nuit!... Courons sms qu’ils s’aperçoivent de mon absence.
Il sort. Pendant ce tems, Adelphine et Frédéric SX sont parlé bas, tandis que Ferdinand entretient Rtdgcr.
SCENE lU
Les Mêmes, excepté CHARLES.
RiDGBR. £h bien! qu'est^e que vous di* siez donc à iiiadetnuisclle?
FRÉoÉBic. Je Ix'i rciiierciâisde celle bonne visite qui in*a fait tant de bien !
B1DGB&. Mais il faut aussi me remercier un peu; car enfin je l'ai accompagnée celte ebère enfant^ quand j'ai vu qu’a toutes forces elle voulait venir seule chez un jeune homme... je rnc suis dit : Kidger» tu es pasteui^ mou ami, lu ne dois pas souf*frir qu'une de tes brebis s’égare sans t’é> garer avec elle.
ment.
r (ombe au« genoux d'Aclelphine.
KiDGta, ren/ran/v Je ne trouve rien....
Dieu! le malade à genoux!
chahlbs, 6oâ â Frédéric^ le reUoant, Relève-loi donc.... (Uauf») Oui, monsieur
RidgeVy c’est la faiblesse Quand vous
êtes entré, notre ami a manqué de tomber Ib... juste aux pieds de mademoiselle, aïnou } üidéde Frédéric^ conduisait/ Fer-
Am : Mu»€ des Boie*
Je l'avouerai , re fut an sarrifire ,
Mais je n,e dis, dans ma simpltcilé|
De ce [irrbé devenons le coiH|tlicCy C'est Lire cnrore arlc de chante.
I.'angc qui règle et le crime et la honte p Ne sera pac insensible & mes vœux ,
Quand |c «lirai : mellct ça sur nmn compte * Pauvre pécheur, je vii-ns payer pour deux ! {àis.}
rzBOinaiiD, Vous êtes on brave homme 4e curé; et, pour vous récompenser, e'est.
Digilized by Coogle
TOiu f(ni ferez l’aete de mariage de Frddé*
rie.
BroGta. Ah! montieur va se marier?
rniDÉKic. Quand le major aura consenli à me donner la main d'AdrIphine.
RiDcn. De mademoiselle Adelphine d’Herlem!.. Comment, ce n’eiait donc pas que de la reconnaissance?... Mademoiselle, vous m’avez tendu un piège.
ZDELPBiiie. Mais non, monsieur Kidger, c’était de la reconnaissance aussi.
rainéaic. El de ma part l’amour le plus pur.
BiDGER. Et comment voulez-vous que j’acquitte tout cela là-haut? moi qui ne me croyais qu’unepetile dette de rien du tout... Savez -vous bien qu’il me faudra des trésors d’indulgence pour que je ne reste pas insolvable... D’ailleurs, qu’avez-vousduiic pour aspirer à la main d'une noble et riche héritière ?
PEBOisaHD. Des amis, qui travailleront à son bonheur.
BincER. Ce n’est déjà pas mal.
rBÉDÉaic. De la confiance dans ma bonne étoile.
BIDGER. C'est bien fait d'espérer... mais si vousn’avea que votre étoile pour dot...
aoEiFHrsE. Ne sois-je donc pas assez riche pour deux?
FainéRie. Sans doute, quand on est bien amoureux l'un de l'autre...
BIDGER , l’inierrompant. Un instant.... je sois venu ici pour voir un malade, c’est une des conditions de mon état , et je ne demande pas mieux que de la remplir; mais du moment qu’il s'agit d entendre un amoureux, cela sort de mes attributions ; aussi , ce que j’ai de mieux à faire, c’est de reprendre le chemin de ma paroisse... Allons, venez, mademoiselle.
aDEiruiBE. Au revoir, monsieur Frédéric, nous nous retrouverons un jour.
raiDéRic, ttndanl la main à adelphine.
fit pour ne plus nous séparer, j’ai pour devise : confiance et courage.
SDEXPUIEE , lui serrant la main. Moi :
amour et obstination.
BIDGER, les séparant. Allons... voilà qu'ils se disent des devises maintenant... Je sais bien que la mienne n'est pas aujourd’hui ; sagesse et prudence... Mais , venez donc.
Air : Songe à m’obéir (Pnins Donka).
Allons, il fini psrtir.
Le jour fuit , le tems presse,
{si pari.) ie liis bien la promesse De ae plue revenir.
Allons , il faut partir , etc.
ADELPHINE, FEEDEEIC.
Comptons »ui' Pavetiir,
Complont sur t.’i iciidreM*,
L'a jour l'amour, l’adresse Seuroot nous rruiiir.
FBHOihAND.
Comptée »ur t'avenir ,
Coniptee sur I» lendrcsse ,
Notre amitié , l'adresse ,
Sauront vous rrL,nir.
Ait fin de l’ensemble, ftigder rmmioa Adel— phine, qui se retourne sens resse Ju cAir de Frédéric. File lui tend la main ; Il court vers elle pour rembrasser. Le curé, qui s’aperçoit de ce mouvemcDl, vcnts’y opposer; Ferdinaïul se met antre Hidgcr cl les amans imnrne pour saluer le curé. Frénf'ric baise U msin d' Adelphine ; Hid-* ger se cache les yeux dans les mains.
FREDERIC , FERDINAND
FRinàRic. Eh hienlqu’en dis-tu... n'estce pas , que c est un auge ?
FERDiRARD. Adorable, mon ami ; et noos ne partirons pas pour le ronserver à elle!... Si fait !... le recruteur peut venir : Charles et moi , noos sommes prêts.
FRÉnÉRic. Mais, à propos, où donceslil, Charles?
FERDiRAiiD. Je ne l’ai pas vu sortir. Mais on monte l’escilicr avec précipitation...
( Allant à la porte. ) C’est lui !
SCÈNE V
Lee MàaiES, CHARLES, acrourant.
CHARLES. Mes amis!... mes amis !... réjonissez- vous... nous sommes souvésl...
FERniRARO. Comme il a l’air triomphant !... 'J'n as donc trouvé de l’argent à emprunter?
CHARLES. Mieux que i;a.
FRÉDÉRIC. Le recruteur t’aurait rendu rengagement ?
CHARLES. Ce n’est rien auprès de ce que j’ai à vous d're. ,
FRÉDÉRIC et FERDiRAiiD. Maîs parle donc vile! ,
CHARLES. Vous savez bien mon rêve de cette nuit?...
FRÉDÉRIC. Eh bien?
CHARLES. Il est réalisé... Toul-à-l’heure, ici , un ange est venu...
FRÉDÉRIC. Adelphine !
CHARLES. Oui, tandis que, tout à ton amour, lu lui parlais de la tendresse, moi que la passion n’aveuglail pas, je suivais tous ses mnuvemeiis, je la vis s’approcher de cette table, y déposer niyslérieuseiiient un petit portefeuille vert ; je m’en empare k la dérobée, il renfersoatt 3oo flortus et
un petit billet rie contenant qae ces mots ; a Aux trois amis, u paéDéaic. Bonne Adciphine*
FERDiif AUD. Quel cœur généreux !
CHARLES. Celte somme était trop faible pour nous sortir d'embarras... je conçois un projet... j'arrive devant celte maison où tu avais été déjà victime du sort... j'entre, un cercle nombreux entourait le tapis vert, je m’avance, en me disant : risquons ma part... le tiers de notre fortune... le hasard ne sera peut-être pas toujours cruel envers nous... Ab! mes amis, quel moment !..
Air : Je payais. (TJsb borne Forture. Musiq. | d'Adam.) i
Je tremblais, {bis)
NUis, mais A vous je pensais ;
Je tremblais, \bis)
Mais
Je révais le succès !
D'abord je gagne un peu,
Puis, je remets àu jen.
Ahl déjà je me sens moins de trouble}
Je ramasse niun ur ,
Je le hasarile encor,
Et toujours je rassemble le double.
Je gagnais, etc.
Le sort que j'osai braver M’accordai! un avantage;
Un seul coup peut me sauver ,
Me dis-je , allons du courage.
Animif par le succès.
Je prends mon ot , je l'elale ;
La boule roule , et je fats Rafle de ma martingale!...
Je gagnais, (bis )
Alors tout le monde m’entonre... on m'applaudit, on me félicite... je venais de faire sauter la banque et de gagner cinquante mille florin»!
FRÉDéaic et FERDiRARD. Cinquante mille florius !...
CHARLES
Quel bonheur! {bis.)
Adieu, sergent reetuieur!
Quel bonheur! {bis-)
Du sort me voilà vainqueur!
Ah* quel bonheur! (ù/s.)
Nous paierons le traiteur , l.e rdtisseur ,
Le conEscur,
Ah ^ quel bonheur! (bis.)
Kt le tailleur ,
Et le coiffeur.
Et 1e facteur.
Et le Irahcur,
Ah! quel bonheur! (ù«s.)
Du sort, enu», je suis vainqueur!
TencE l’or !... les billets 1... ( // jette Vor et Us bilUU sur la table) k nous tout cela mes amis... nos déliés seront payées et nous ne partirons pas !...
ruÉDÉaic. Vive le jeu!
FEHDiHABD. Vivent les caries!
cuAajLzs. Vive tout! et pour commencer,
cette poignée d’or aux panrres de la paroisse du bon curé de Steeleel.
FBéoéKic et FxaniHAiiD. Deux poignées ! , .
Irois poignées !
ENSEMBLE
II. *c prennent la m.ini et dansent en rond autour de la table couverte de pièces d*or.
Quel bonheur ! {bis*)
Adieu, sergent rerruleur;
Quel bunbeur! tb/j.)
Du sort me voiU vainqueur!
Le rideau baisse.
Fin DU DXUXléHE ACTE.
SCENE PREMIERE
Le Colonel, MILLER, HERMANN.
LE COLONEL, Eh bien! mcasieiirs, que dites-vous de la fêle que le prince donne aajourd'hui dans sou habitation d été, pour célébrer la naissance d'un héritier à la couronne ?
MiLin. Je crois en vérité que tout Munich a fait le voyage de la résidence pour prendre part b ces réjouissances de cour.
HEEMANN. 11 est vrai qu’elles sont magnifiques !
Li COLONEL. Je le crois bien : noos avons grand opéra... un bal trjvcsli... les plus jolies femmes du pays cl les meilleurs vins de France ! A propos , j’espère vous présenter cc soir le vieux major Rodenbach, l’oncle de ma future, la charmante Adciphine.
MILLES. Qui doit te sembler d’autant plus belle que sa dot va servir à réparer toutes tes folies de jeunesse.
LE coLONEU Mais silcDce !.... je l’entends!...
SCENE II
Les Mêmes , Le MAJOR.
LE MAjus. Eh! le voilà, ce cher colonel...
parbleu! vous arrivez bien tard !
lEcoioKBi. Pardon, major, j'étaia ici avant le dernier acte de l’opéra.
LE Hajoa. C'est possible : a fait, je dors depuis le commencement... la belle musique me produit toujours cet efTet-U
Dès le premier coup d’archet, l’extase s’empare de moi, ma bouche s’ouvre, mes yeux se ferment , et pour peu que cela se prolonge , je ronfle comme une contrebasse.
LE COLONEL. Oui , VOUS êtes scDsible aux charmes des beaux-arts.
LE MAJOa. On ne peut plus sensible... je suis de même devant un beau tableau... je bâille comme un imbëcille... El la littérature donc !... voilà ce qui me crispe l’estomac... Tenez, votre future, ma chère Adelphine , me fait souvent la lecture le soir ; eh bien ! à peine a-t-elle tourné le premier feuillet, que mon imagination galope , je ne sais pins où je suis... j’ai des nuages sur les yeux , des cloches dans les oreiNes , si bien que cette charmante enfant est obligée de me répéter jusqu’à dix fois : ■ Mais allez donc vous coucW, mon oncle... allez donc vous coucher!...»
Que voulez- vous?... je suis impressionnable.
LE COLONEL. Messieurs , je vous présente le commandant de la citadelle de Zizendorf.
MILLES. Le major Rodenbach est connu de toute l’armée comme un excellent homme de guerre.
LE MAjOB. Sans doute , je suis un vieux renard... en théorie, et j’ai, pour le prouver, les revues et les manœuvres dont j’assomme ma garnison.
LE COLONEL. Oui , Oui , VOUS tcoez vos soldats sur un bon pied.
LE MAJOR. Pas tous.
ÂtA : V 9wieviUe de Turenne.
Mon ciporal pai «tes plus ingambesi Mon origedier botte tout bas,
J'aî trois hussards n’ont nue quatre jaenbes, Enfin, tous mes autres soldais,
Pour eut quatre n’ont que truis bras.
Ces braveS'U ne sont pas très*solîdes,
L’autorite*, qui se moqua de moi,
£&l pluldt fait de me donner l’emploi De gouverneur des iDvali<lcs. (Ms*)
LE COLONEL. Heureusement, vous n’avez pas besoin d’une armée pour garder le coeur d’uue jeune fille.
LE HAion. Je peux dire, sans me flatter, que j’ai eu quelque peine à vous conserver celui d’ Adelphine... Il m’a lallu toute ma tactique pour défendre ma nièce contre les ruses de l'un de ces maudits étodians si conniù sous le nom de triolet- bleu.
- Ut C0LO8S, Oui , je sais que j'avais pour
rival l’ini de ces trois mauvais sujets contrt; lesquels les officiers de notre garnison conserveront long-tems rancune.
LE MAJOB. A propos de ma nièce , je l’ai amenée pour la distraire , cette pauvre petite, vous allez la voir; elle est là, dans te bal , sous la protection de la comtesse Vanderlinsbeck. 11 faut emporter la place d’assaut, colonel. Jusqu’à présent Adelphine TOUS a répondu d'une manière assez vague , parce qu’elle est timide... mais , grâce au domino bleu que je lui ai fait prendre , elle ne craindra pas de rougir
devant vous Une déclaration soua le
masque... je conuais qa : je suis un vieux renard !
LE coLONEu Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour obteuir son consentement. Mais voici qu'on se rend dans la salle du bal... ... Allons , messieurs , suivons la cour.
Oo voit des mssquei et des personnes en cosUtaie de bal traverser U galerie du fond.
Aie:
Au doux plaisir do bal»
La soirée
Est ici consacrée ;
El le prince royal,
De la féie a donné le signal*
Le major et les trois officiers se mêlent aux personnes c(ut traversent la galerie après avoir salué Je prince Qui passe* Deux dominos bleus p qui suivaient les autres s’arréteol et deaceodant la scène*
FREDERIC , FERDINAND
vBéDÉBic. Par ici!
FEBOINLHD. Me voîlà!
Ils Aient leurs masques*
nénéaic. Ah ! maintenant , nous pouvons respirer à noire aise.
rEBDiNAND. Tu n’as pas aperçu Charles?
rBénÉBic. Non... il n’est sans doute pas encore arrivé ; mais , grâce aux dominos bleus que nous sommes convenus de prendre tous les trois , nous ne pouvons manquer de le reconnaître.
rEEOiNAND. C’est juste... L’essentiel est donc de savoir si ton Adelphine est venue à ce bal.
rBÉoÉBic. Comment veux-tu le deviner?., l’œil se perd dans celte fonle de femmes masquées qui remplit la salle.
rEBDiNAND. Ce serait pourtant le seul moyen de découvrir si le major, auprès duquel uous avons ioulilemeut cherené à parvenir depuis quinze jours , sera moins intraitable à présent que nous sommes riches , que noos n’avoos phu de dettes, et
qae noos menons une existence de grands seigneurs I
rRÉoàRic. Mais tout cela ne me donnera pas un nom , nne position , une famille pour mériter la main d’Adelphine.
FiamsAHO. Qu’importe D’ailleurs,
Charles n’a-l-il pas dft aller ce matin i l’université de Munich pour demander des renseigncmens sur la personne qui l’y avait amené et qui payait la pension?... peut-être cela nous nieltra-t-il sur la voie.
FRenÉRic. Je ne l’espère pas.
rBRDiiiASD. Et liens, tu vas le savoir, car Charles nous a reconnu, il vient à noos.
SCÈNE IV
Les Mènes, CHAULES.
CHARLES, accourant et âlant son masque.
Ah! vous voilà, nies amis... vousm’atlendicz avec impatience, mais, impossible d’aller plus vile. Mes chevaux ont bousculé la chaise .à porteur d'un conseiller, éclaboussé les bas de soie d’une altesse , enfin, en entrant, j'ai failli renverser le premier ministre !... ce que c’est que la fortune !
FRÉoÉRic. Eh bien ! as-tu de bonnes nouvelles?
CHARLES. Non, mais j’ai du latin.
FEBDiHAHD. Comment?
CHARLES. C’est là le seul héritage que les parens de Frédéric paraissent vouloir lui laisser...
FRànÉRic. Explique-toi.
CHARLES. Ce papier, qui fut remis au régent de rUniversilé , lors de ton admission, est le seul renseignement que j’aie pu obtenir.
FRÉDiaic. N’importe, donne toujours...
[^Lisant.) « Théodore Frédéric, né le iS mars lySo, k onze heures, et baptisé le même jour. »
CHARLES. £, puis, comme je te le disais... du latin pour devise : Virlus sala nobUitas.
FRÉDÉRIC. Eh bien ! qu’est-ce que 9a
prouve î
FBBDIBAHD. Ça prouve que tu as vingt ans.
. CHARLES. Et que tu n es pas baron, puisqn’on le prévient que tu n as que ton courage pour noblesse... et on ne te prêtera rien là-dessus à la banque de Francfort.
FERDisARD. Et le major ne t'en donnera ■ pas plus vile la main de sa nièce.
raiDdHic. Le sort se joue cruellement de meil
uuuui £h bUo l U ÜMit joii^ >v««
et àèi demaîD , noas mettre en rootc pour chercher U famine... et nooa U retrouveroufi, fût-ce dans le cratère du Vésuve, ou sous le saut du Niagara.
Air: de PrêvtVeet Taeonnet.
Pour mieux courir nous avons Un gros cocher, deux énormes Isqaaîsi Nous sèmerons l'or sur notre paxsage,
El nous paierons double à tous les releU«
On nous prendra pour trois banquiers smglais ! Ton père est souro au cri ?te ta nature,
Mais ton argent d'abord l'éblouirii^
Et sur— le champ son emur s'attendrira.
En te voyant arriver en voilure.
Va, suis-en sùr, il le rrconnallra.
FXBDUiAHD. Mais, nous reparlerons de ça demain , l'essenliel en ce moment est de rejoindre ton Adelphine , s'il est possible.
FBÉDÉRic. Ta as raison, rendans-nous tous les trois...
CHARLES. Tons les trois... y penses-tu?,.
On reconnaîtrait bien vite le triolet bleu à la couleur de notre costume... on dois intriguerait... on nous mystifierait, et le major se défierait de nous... élablissuas plutôt ici notre quartier-général et séparons-nous... toi, Ferdinand, tu vas prendre par cette allée, moi, par cette galerie, et nous nous rejoindrons dans la salle de bal.
FRÉDÉRIC. Allez, mes amis , et vous me retrouverez ici... an rendez-vous.
Air : Final do a* aele de Sophie Amouit.
Soi, certain | -,
J’ejpère jt» “»)«>'
L’hymen viendra w {,i^} *“<>"•
Et nouf riroox toiu pu sort jaloux Qui s'est moqué de nouSe (Charles sort parla droite, et Ferdinand parla gauche.)
SCÈNE V
FREDERIC , puû U COLONEL.
FRÉDÉRIC , tenant toujoqrs le papier. Vtrtus sola nubilitasl il me semble que fai vu celle légende quelque part!., je ne sais...
sur un écusson armorié... aux panneaux d un carosse... sur la porte d’un château...
mais, quelle folie à moi de me croire quelque chose dans le monde !.. je ne suis qu’un pauvre éludianL.. bien amoureux et SAUS espoir d'obtenir celle qu’il aime...
encore , si je pouvais 1a retrouver i ce bal !
LE COLOHK, entrant. Le major m’a promis d'envoyer Adelphine du côté du jaiv dio; pour mç »éiu|er uae cairertM aree
elle... tâchon$ de profiter de l'occasion pour me déclarer tout-à-fail.
7WUÙIC. Quelqu'un!..
11 remet son masque
U coco5lL| l’apercevant. Un domino bleu!., voilà bien la couleur que m'a indiquée le major... et, si j’en crois celle jolie tournure... c’est elle!
FBÉDEBic. Comme cet officier me regarde!.. pour qui me prend-il.'
LB coLoscL, avec galanterie. Beau masque, lii cherches bien la solitude.
FRÉDÉBic. C’est pour éviter les ennuyeux.
LB COLONEL. Si tu veux, je te tiendrai'compagnie.
FBÉDéRic. Ce n’est peut-être pas le moyen que je fuye ce que je veux éviter.
LE COLONEL. Ah ! tu me railles... tu voudrais m’intriguer par celle plaisanterie, mais, je t’ai reconnue à la voix douce, à ta tournure séduisante.
FRÉUËBic. Tu es ^ien heureux d’avoir reconnu tout cela.
LE COLONEL. Si heureux , que je sollicite de loi la faveur de lire dans ta jolie main tout ce que tu refuses de me dire.
11 Iwi prend la main.
FRénéBic, la retirant. Ma jolie main n’a jamais servi de livre à personne et ne t’en dira pas plus que je ne veux que tu en saches.
LE COLONEL. To es bien intraitable, beau masque... ton oncle m’avait promis pourtant que to te rendrais à mes voeux,
FBioÉBic. Mon oncle ne peut rien propiettre pour moi.
El COLONEL. Le major Rodenbach a pourtant quelque droit sur sa nièce Adelpbine.
FBèDéBic, à pari, Adelphine!... qu’en— Uods-je? il me prend pour elle.
_LB colonel. Ait! tu t'es irouÛée!... eb bien ! donteras-tu encore que je t’.ii reconnue?,, allons cesse de feindre... réponds à l’amour de celui qui t'aime... et ne me repousse pas, comme tu le fais toujours.
FBÉDÉBic, à part. Ah! j’ai un rival!...
et elle le repousse... c’est bon à savoir....
L Haul et d’un air timide.) Monsieur, ce ngage....
le colonel. M’est bien permis... n’ai-je pas le droit de te parler ainsi?
FBèoèsic , à part. Diable ! le droit !
colonel... ce mot...
LE COLONEL. Lst déplacé, je l’avpue, mais, daus huit jours ne serai-je pas votre époux f
ralpéatc, iiparl. Dani hall jgitnli.. un
mariage I... ob ! c’est ce qu’il faudra voir... (Haut.) Mais qui donc, colonel, vous a si bien instruit dç ma présence en ces lieux ?
LE COLONEL. Je peux vous le dire à présent ; c est le major qui vous a envoyée seule près de celte allée, pour me ménager un entretien duquel mou bonheur va dépendre.
FRÉDéBic, à part. Près de eelle allée. .
elle doit y être encore... si je pouvais...
LE COLO.NEL. Mais pour me permellrc d achever de plaider ma cause, consentez à vous asseoir avec moi, quelques instans, sous ce bosquet.
FEBDÉBIC, à part. Ce n’est pas là mon
SCENE VI
Les Mêmes, CHARLES, sortant de la salle de bal et tenant son manque à la main. ^
cuABLES. Impossible de rejoindre Ferdinand... Que vois-je! Frédéric en têteà tête avec un officier !
LE COLONEL, à Frédéric <pU résiste. Eh bien 1 vous hésitez encore.
FBÉDÉRIC, apercevant Charles. Je ne me trompe pas!... Charles!... je suis sauvé!
Il loi fait ligne d’approcher.
CBABLES, remettant son masaue. Que me veux-tu? 7 x:
FRÉDÉRIC, ias et très-vite. Je suis avec mon riva qui me prend pour Adelphine..
elle est là, prés J'ici... Tl faut que je lui parle... remplace-moi près de cet homme.
CHARLES. Comment, lu veux?
FRÉDÉRIC. Chut!,., tais-toü...
‘””‘1“". il rivnlla main de hrederic, qoi en encore en deliori et renne tou, ouri j ce dernier Tau un mouvement en arrière. Charlei l’a.anr. et le trouve à la place , le colonel veut rattraper a mam mji lui échappé, et prend celle de oTar- Im, qui cède à ici initancei. Frédéric ion.
CHARLES, LE COLONEL
LE COLONEL. Approchez... j’ai encore Unt de choses à vous dire.
CHARLES. Volontiers. (A part.) Qu'est-ce quil a donc à me dire?... jolie position pour un étudiant ! i t ‘ «n
LE COLONEL. iMainlenant que vous voilà seule avec moi, j espère que vous ni’avouercE que ,e ne vous déplais pas.
CHARLES. Moi , monsieur... ( A part.) N»
plui lât déb*rr«ii<, '
SCENE vm
LB COIOBEI. Vous voustaUez encore?...
dites au moins , ce que je peux espérer.
CHAHiH. Mais... tout ce qui vous fera plaisir.
LECoiosxi. Quelle aimable ingénuité!., vous convenez donc enfin, que vous comblerez tons mes vœux, et que dans huit jours...
OURLES. Monsieur, si ça peut vous être agréable... ,
le coloebl.* Ah ! je suis trop heureux .
et maintenant, je l’espère vous ne me pnverez pas du plaisir de presser votre jolie main sur mon cœur.
CHARLES, abandonnant sa main. Oh !
mon Dieu ! je n’y vois pas le moindre inconvénient. {A paH.) ütit enragé ce colonel.
Ils sont assis sous le bosquet de droite.
le coloeel.
Air: Aux bords heurtux du Gange. ( LE Dieu ET LA BAYADÉRE.)
Ici l'amour m« Uoie.
CHAELBS.
Vratmeut, Tamour vous tente.
LE COLONEL
Ah ! daignes m'cacoser.
CBAELES.
Je pois vous excuser.
LE COLONEL
Sor cette main charmante.
CRAELES.
Sor celte main charmante?...
LE COLONEL
Je veux prendre un baiser.
CBAELSS.
Prtnex donc un baiser.
Le colonel lui baise la main avec transport.
I LE COLONEL, h part.
Ah ! r|ueUe nuit charmante \
J’ai reçu voire foi.
Un telbonheur m'enchante!
Vous serex donc à moi !
^ \ CHARLES, à Dort.
g I L'aventure est plaisante !
^ I Mais, c’est assex, |e croi,
I Car le râle d’amante,
V N'est pas de mon emploi*
cBABLEs, à part. Ah ça! maïs, est-ce que Frédéric va me laisser là jusqu’à demain en téteàtéte avec un hulan?...
LE COLONEL, à port, Lc major est peutêtre inquiet de sa nièce ; U est loin de se douter de mou Lonheur..*
Il contianc de parler bas à Charles.
Les Mêmes, le Major, FERDINAND.
LE MAJOR, donnant le bras à Ferdinand.
MÊME Ata:
Mais, viendras-tu, ma nièce...
FERDINAND, à'pori.
Feignons d'èlre sa nièce.
FERDINAND
Me peindre la tendresse...
LE ll^JOR.
De ton futur e'poux.
FERDIN.AND.
J’aimerai mou ^poux.
Î LE MAJOR, à port.
Ah ! quelle nuit charmante !
Il recevra la foi,
Cet aveu qui m’enchante.
Te rend digne de moi.
FERDINAND, d /lUrL
L'aventure est plaisante.
J’engage ici ma fol !
Le quiproquo m'enchante,
Remplusons mon emploi!
LE titioti.Jaisant asseoit Ferdinand mus le bosquet de gauche. Tiens, reposoûs-nous un peu sons ce hoquet, je suis horriblement {aligné!... voilà une heure que tu me fais promener... Ah «a! tu conviens donc enfin que ta ne penses plus à ce jeune fon... et que lu épouseras le colonel, mon protégé ?
FERDiRAiiD, imitant ta voix d’Adclphine.
Je vous le jure, mon bon oncle... autant que cela dépendra de mot...
LE HAJOB. A la bonne heure. .. je te trouve enfin raisonnable. Je suis un fin renard... et j’étais sûr d’arriver à mon but.
LB coLOHEL, toujours SOUS le bosquet de droiU, à Charles, Vous avez perdu tout souvenir de ce mauvais sujet d’étudiant qui aspirait à votre main ?
CHARLES, Oui , colonel, (yé/iorl.) Mauvais sujet!... je voudrais que Frédéric fût là pour rire anx dépens de cet impertinent.
SCENE IX
Le* Mêmes, CHARLR.S, FERDINAND, LE Major et le Colonel, dans tes bosquets; FREDERIC , ADELPHliNE,
toujours en duminosy mais sans masques , entrant par le fond de Vallée.
FEiOÉRIC.
uiMK Ata.
Quel moment plein d'iTressc !
ADBLPHINB. !
Quel moment plein d*ivrc5M ! I
ADBiPHiNE, S'approchant. Mon onde) parrfonnrz...
Lfc MAJOR f prenant le Iras de sa nièce»
'aisez-vuus,tna<leinoiscllt:, ctsuivez-moi... part.) A présent , je vois tout bleu.
CIIARLKS , PRÉOBHIC et FERDIKAND.
Am: Ahl f étouffe de coierel ( PHlLTia CHAMPKROiS. }
Ah ! la dràlc «l’avcnlure !
Ici , tout va, je U jure.
Pour le mieux !
l.e tour est «Icücieux!
Il faut, grâce h noire adreaiei Pour lui louriler ca maitrcase,
Qu'il retrouve en tout lieu Le maudit triolet bien!
FRBOéRtC.
IaOu dci regards jaloux ,
▲OBLPHIHB.
Loin dti regards jaloax !
PRBoiRlC.
Par ma tivc tendresse,
ADBLPHINB.
Par ma vire tendresse,
FRÉDÉRIC
Je jure d'étre à vous !
ADBLPHIHB.
Je jure d'étre ii vous !
i FaioÉRic et aoelphimb.
Ah! quelle nuit charmanle!
J’ai reçu votre foi.
Cet aveu qui m'enchante,
Va vous unir à moi.
LE U.4JOR et L8 COLOIIIL.
SC I Ah! quelle nuit charmante! etc.
^ [ CHARLES et FERDIHANO.
' L'aventure est plaisante J etc.
tl C0&05BL , à Charles. Il se lève et sort du bosquet, Oo Tient... acceptez mon bras.
LB MAJOR, meme jeu* Quelqu'an ici !.. .
Venez avec moi, ma nièce.
ADBLPHiBBefBBâDÉRic.Ciel! j™®" o**clc !
t le major:
tout est perda !
LB MAJOB. Ma nièce!
Li cOLORBL. Adclpbtoe ici !
LB MAJOB. £t qui donc avais-je sous le bras?
FBBDI 2 CAND. Eli ! parblcu ! moi... Ferdinand Burgpr, A qui vous avez fait promettre d’épouser M. le baron de Lieven.
LB COLORBL. A qui donc ai-je déclaré mon amour?
CHABLBS. A moi, colonel Charles
Weistein, qui vous fait complimeot de TOtre galanterie.
LB coLOBBL. Eocore le triolet bleu!
furieux» En effet, un, deux,
troU, quatre dominos bicui lui OU DI s*y Mtonnah plus lui
I LB MAJOR et LE COLOBBL.
Qaelle effroyable aventure !
.Même Ici me faire injure!
C'est afireus ! {hn)
D'honneur je suis lurleux I
En'dcpil d.{ }.dr««
Faut-il, auprès ée| juiiee,
Retrouver en tout lieu Ce maudit triolet bleu !
ADKLPRrBB.
Quelle fâcheuse aventure !
Le sort m'en veut, je le jure ;
Faut-il donc, en ces lieux,
Perdre l'objet de mes vœux!
Ah ! je l'aimerai sans cesse!
Toi qui connais ma tendresse,
O mou Oiru I ^ mon Dieu !
Sauve le triolet bleu !
Le mxjor sort avec Âdelphine.
SCENE X
CHARLES , FREDERIC , FERDI- NAND, LE Colonel, puis MILLER I ET HERMANN.
_ LE COLONEL. Nous vollà SEuIs Mes-
sieurs, vous savez que depuis iong-tems c’est un compte à régler entre vous el tous les officiers de la garnison.
FBÉoàaic. Volontiers ! et voici mes lémoins.
CHARLES. Y pensc-tu?... C’est moi qui aiinyslifié le colonel, je réclame l’honneur de nie battre avec lui.
FERDIIIAI1D. Du tout, c’est h moi.
LE COLONEL. Patience! messieurs, patience! vous serez tous trois satisfaits, car j’aperçois deux officiers de mes amis... ce sera partie à six !
CHAKLES, FBÉOÉHIC, FEBDINAND. AcCCplë!
LE COLONEL, à Hermann et Miller quien^ trent. Eh ! arrivez donc , messieurs, je vous attendais avec impatience... Je vous présente le triolet hicu... il s’agit d’acqiulter nos dettes envers lui.
cBABLEi , taluant. Fialié de la rittcooire» meMieuri.i.
MILLER. Je vais VOUS chcrcber des ar-
mes.
Il sort un instant.
LE C0L05EL. Le lieu du rendez-vous?
caiRLEs. Celui-ci nous convient on
danse là-bas... nous pouvons tranquillement nous tuer ici.
7ERDINAND. Habit bas.
lU ôteut leurs habits.
MILLER, rentrant. Voici les armes.
Ils prennent chacun leur épée.
FERDiRAziD. £n garde maintenant.
CHARLES. Un instant !... {A Frédéric et Ferdinand.) Mes amis, il y va de la vie!...
avant de la risquer... en avant notre refrain chéri?
CHARLES , raiDERIC et FIRDIHAIfD.
Même air qu *au final du i* acte.
Étemelle arailié !
Notre sort est lié.
Entre nous, désormais, tout sera de tuoitic ;
Soit misère ou grandeur.
Soit fortune ou malheur ;
A tous trois nous n'avons qu'une vie et qu un
cœur.
rovs. En garde l
s'alignent et croisent le fer ; après quelques secondes de combat , le rideau baisse , au moment où le triolet bleu parait devoir être vainqueur.
riIC DU TROISIÈME ACTE.
SCENE PREMIERE
LE MAJOR, RIDGEK. Ils sont assis pris d’une toile; le major fume.
BiDCEH. Et il y a deux mois, le vieux barOD de Sieckel mourut en laissant des biens immenses sans qu’il se présentât un héritier en ligne directe.
LZ iiajOK. Parbleu ! cela devait dire, puisque depuis vingt ans il avait perdu sa propre fille, sans qu’elle même laissât d’enfans.
BiDGEB. Du premier lit, sans doute...
mais du second 7
LE MxjoB. Comment, mademoiselle de Stcckcl s’était remariée ?
BiDGER. A l’insu du vieux baron et avec son jeune secrétaire, trop pauvre pour que celte union disproportionnée pût être déclarée.... aussi, resta-t-elle un secret pour tout le monde, excepté pour moi, qui, en ma qualité de curé de la paroisse de Stcckel, ai baptisé, il y a dix-huit on viugt ans, un joli petit baron en expectative.... sans que son vieux grand-père se doutât de son existence.
LE MxsoH. Bah !... et qu’est devenu le petit bonhomme?
BIDGER. C’est ce que je ne sais pas plus que vous... car, ce matin, je n'ai quitte le presbytère de Steckcl que pour aller à l'Université de Munich demander de ses nouvelles, ce qui n’avancera pas beaucoup les alTaires de la succession, puisqu'on n’a pu me donner aucun renseignement sur son sort.
LE uaioR. Ët vous n’avez pas voulu repartir sans visiter votre ancien ami.
BIDGER. Et m'iuforiner en même tems de la santé de votre charmante nièce , ainsi que de celle de votre jeune prisonnier.
LE H. JOB. Ah ! ah ! monsieur Frédéric...
vous avez bien de la bonté... il n'a que ce qu'il mérite . . .à la sortie d’un bal , et presque en présence du souverain , oser, avec ses deux garnemeiis d’amis, renouveler le combat des trois Horaces contre les trois Curiaces!
BIDGER. Dam ! on est jeune, amoureux et brave. . . c’est dans l’ordre des choses. .. autrefois vous en auriez fait autant qu’eux.
Air d’Aristippe.
Avec ardrur on sc bal cl l'on aime,
C’esI un piaiair à l’t{;e de vingt ans ;
Plus tard, hélas! il n'en esl pas de même , Quand les liivcrs succèdent aux printema. (Us.) bacusons donc les erreurs de jrunesse ,
Dès qu’un coupable a ponr lui l’avenir ;
Car Dieu , je croia , nous donna la vieilteaae Tout exprès pour nous rapentir. (iis.)
Aussi, cela ne serait rien, sans la blessure que M. Frédéric a reçue.
LE MxjciR. Morbleu .’ celle qu’il a donnée au colonel, son adversaire, est encore plus dangereuse, puisqu’on craint pour ses jours, et que sa famille, puissante auprès du prince, a obtenu de lui l’ordre d'eufermer M. Frédéric dans celle citadelle jusqu'à ce qu’un arrêt exemplaire soit prononcé contre lui avec toute la sévérité de nos dernières lois sur le duel.
BiDCEB.. Mais alors il y va de sa vie !...
oh ! c’est bien cruel... pour une étourderie de jeunesse ! ’
lE MAJOR. Sans doute... se battre c'est
ardonu^ible... mais me mystifier dans un
al masqué !... HeureuseinenI ici je suis plus difCcile ii tromper... si la garnison commence k tomber en ruines, j’ai écrit à Munich qu'on m’envoyât un détachement du beau régiment des cadets qui s'y trouve en garnison.
RiDGER. Ne fallait-il pas demander le régiment tout entier pour garder un seul homme ?
CE MAJOR. Chut ! j’aperçois le prisonnier qui sort de son logement, pas d’explications devant lui.
SCENE II
Les Mêmes, FRÉDÉRIC.
rRÉDÉEic. Salut à monsieur le major!...
Que vois-je ! M. Ridger ici! quel heureux hasard vous amène à la citadelle?
RIDGER. Le désir de vous revoir et de TOUS exprimer toute la peine que m’a causée votre malheureuse affaire.
FRÉDéRic. Ne me plaignez pas, monsieur Ridger, mes deux amis ont échappé à tous les dangers !... à toutes les recherches!... moi seul serai puni pour eux!...
vous voyez bien que je suis le plus heureux des trois.
LE MAJOR. Ah ! je sais bien ce qui vous fait parler ainsi... la présence de ma nièce dans ce logement, dont la fenêtre donne en face de la vôtre... le malheur a voulu qu'elle habitât avec moi cette forteresse quand on vous a envoyé il y a trois jours... mais je suis un vieux renard... j'ai donné des ordres formels... et, des demain, votre croisée sera murée, et ma nièce partira pour aller passer le reste de la saison à Munich chez sa tante!
rRÊDÉRic. Oh ! monsieur le major !
SCENE III
Les Mêmes , le Caporal SCHNICK.
LB CAPORAL. Major.... le détachement qoe vous avez fait demander vient d’entrer dans la citadelle.
LE MAJOR. Ah! vivat! maintenant
nous sommes en force ! C’est bien, caporal Schnick, je vais le recevoir \ous
voyez, monsieur Frédérick, qu’il ne vous reste plus guères d’espoir d’évasion.....
pourtant, pendant mon absence, vous allez rentrer dans votre appartement.
RIDGER. £h quoi! craindricz-vons donc de le laisser seul avec moi qui suis or-
dinairement chargé de ramener les brebis égarées.
LE MAJOR. Oh ! dis que j’aurai tourné les talons, je gage que la jeune colombe viendra roucouler à cette fenêtre... mais je mets tout sur votre responsabilité de curé, et si Adelphinc parai, ici, proroeltez-moi d'intercepter toute communication entre les tourtereaux.
BiDGEB. Mais pourtant, mon ami...
LE MAJOR. Pas de réplique ; je commande en maître dans cette place, et tout le monde doit se soumettre â mon ordre du jour. Suivez-moi, caporal Schnick.
Il tort suivi du caporal.
SCENE IV
RIDGER, FRÉDÉRIC.
RIDGER. 'Vous voyez, mon jenne ami, qu’en son absence, toute tentative pour revoir Adelphine serait inutile.
FBÉDÉRic. Oui, monsieur Ridger... mais, attendez... j’ai cm entendre...
RIDGER, prêtant l'oreille. Quoi donc ?
TBEDÉRic. Comme le froissement d’une robe... elle a sans doute vu partir son oncle et elle est descendue.
RIDGER.. Ah ! mon Dieu ! c’est vrai....; et 1e major qui m’a placé là en sentinelle avancée pour veiller sur l’ennemi !...
FRÉDéRic. 'Vous veillerez à ce qu’il ne vienne pas nous interrompre.
RIDGER. Du tout, du tout!... je suis à
mon poste... c’est un poste d'honneur
je dois le défendre jusqu’à la dernière extrémité.
Il se promène comme une sentioclle.
FRÉDÉRIC. M. Ridger, au nom du ciel, laissez-vous attendrir !
SCENE V
Les Mêmes, ADELPHINE.
ADELPHiRE, entrant. C’est moi , j’ai apperçu monsieur Ridger, et je suis accourue.
FRÉDÉRIC, allant à elle. Chère Adelpliioe ! je puis enfin me retrouver près de vous!
RIDGER , se plaçant entre eux. Arrière, soldats... ou j’appelle toute la garnison!
et je fais feu !...
adelprire, reculant ejfrayêe. Ah! mon Dieu!
RIDGER. Ne craignez rien, je n’ai pas de fusil... et d’ailleurs, j'aurais trop peur de vous faire mal... {lisse rapprochent.) Seulement, je dois vous prévenir, mademoiselle, que TOUS ne pouvez rester là!... que j’ai l’ordre d’intercepter toute commuiii-
cation entre vo*s et M. Frédéric... M. le Diaior a mis tout sur ma conscience, et quand on me prend par li, ccsl plus fort pour moi qu'une bulle du pape.
raÉuiRic , il’im ton iuppiiant. Monsieur Ridqer, vous «les si bon .'
jdelpIUNB, de meme. Si tolérant.
FBÊnÊRic. Si aimable .
suELPHiRE. Si complaisant!
RIDCEB, attendri. Hein'... . vous croyez que ic suis... au fait, on me l’a lou|ours dit. ( Pendant cet aparté , Adelpluiu et tredéric te n cuteat, et se parlent derrière Ihdaer.) [A part ) Ces pauvres enfans. ils me font une peine! pourquoi faut-ll que mes fonctions cl mon caractère... Oli . quelle idée!., oui... comme cela je ne risque rien... écoulez moi...
sustniiKE FRÉDÉRIC, se rapprochant.
le major m’a défendu de vous laisser parler l uu à l’autre, mais d ne m’a pas défendu que vous me parliez 4 moi i or donc, si vous avez quelque conhdence mutuelle à vous faire...
rPELFiiisE et FRÉUÉRIC. Kli bien f BIDGER, leur prenant la mam. th bien .
adresse/.-les-moi... je les recevrai de l’un pour l'autre, qui y répondra de même., comme ça vous pourrez vous dire les chorscs les plus aimables et les plus tendres sans que j’aie manqué à ma consigne.
FRÉDÉRIC, üh ! la bonne idée.
rdelfuise. Comment ! vous voulez qim je vous dise tout ce que je dirais a M.i ré-
déric ? . e ^
bidgeii. Oui ; mais surtout, mes entons, de la modération ; songez à l’iiabit nue je porte. Allons, voyons, placez-vous là, et 5ép«chons.. si M. le major allait revenir,.
(A Frédéric.) A vous d’abord, )eune bon) me-( A part. ) Voilà f miére fois qu un cure... ( Haut. ) i «Ic»vous?
11 Ml toujours placé entre les deux jennes gens.
FRÉDÉRIC, lui pressant la main avec Undreste.
Air du Bal J" Ouvriers.
Ail! dsigira entendre 1,'aveu le plus Icnilre tyu’un amanl discret Vous fait en sccreU
t.,vczn.^ien'. {A Adelphlne.) A vous,
maintenant.
sDELrBi.xE , meme jeu.
Depuis voire aVsence ,
A vous seul je 1 en.e Pour vous mon R.nocr
Ainnit «baqae i««ri
aiD«n. ParfaU ! ( A Frédéric. ) Continuez.
FRÉDÉRIC
TeQflresse.et consUoce £>poir , confiance ,
AUELPUiKB.
Un ionr plus heureux Nous attend lous deux.
BiDCBR. Je l’eapère... Allez tanjoura.
FBÉUÉniC.
Pour prix de ma flanune ^
Devenez ma RIDGER, l’arrêtant, lionjment vous voulez... ah ! bien, bien ! j’oubliais...
RDELPHUtl.
Mon sort le plus iloui ,
Serait d'éire à vuus.
RIDGEE.
Ah! vraiment,
C’est rharmant!
£t plus )e les euteuds,
Plus je arns
Que Ton est heureux à vingt ans.
Ab! vraiment, eU.
FEÊDKErC BT ADELPINE.
Ici » pins je l’entends , fMua sens > Mes tourmeoa 5 ' Se calmer (iss) à sm doux Rccens.
RIDGER. Dieu ! j’entends la voût du major !... Eh ! vile , 4 mon poste.
Frédéric et Adelphioe s'éloigoenl de lui ptéeipitammenl, cl il recommence lac promener entre eux comme une sentinelle.
SCEIME VI.
Les Mêmes, i.e MAJOR, SCHNICE.
RE MijOR. Caporal Schnick , vous donnerez du vin à discrétion aux hussards...
je veux qu’ils fêlent leur arrivée 4 la forteresse le verre 4 la main.
scHiticK. Oui, mon major.
Il sort.
LE iiJOR. Superbe régiment que celui des cadets!... tous braves, de quatre pieds huit pouces, et qui auront des momlaches.f. quand elles leur seront poussées...
K h bien! que vois-je?... ma nièce ici!...
malgré ma défense!
RIDGER. Pas d’emportement, major; vos ordres odI élé exécutes À la lettre... les
deux jeunes gens n’ont parlé^ qu 4 moi
ma lâche est terminée , et je dépose les
armes. , i-
LE MAJOR , prenant le bras d Adelphine.
C’est bien... mais, moi, j’em[^che une I jonction entre les deux corps darmfa..i Ij'oifdonM à l’ailt droHé ds rrtOijïMf d»M
Ml reiranchemens , antrement dit dans sa chambre ; quant à l’aile gauche , elle peut bivouaquer ici, si bon lui semble.
BiDGEB. Kn ce cas , la sentinelle avancée n’a plus rien à faire dans le camp, elle demande donc à battre en retraite , vu qu’on l'attend à Steckel pour sonner l’angelus.
LE MAjOB. Accordé.
BIDGEB. Avant de me mettre en route , je demande la permission d'embrasser l'aile droite.
AOBLPHi.sE. Oh! bien volontiers!,,.
LE HAJOB. Je n'y vois pas d inconvénieos.
Riilger embrasse adelphine , qai le remt reie par UD bigne.
aiDCER. De serrer la main de Taile che. (// serre h main de Frédéric, qui lui fait égat'emenl un signe dinteîhgrnce.) Fa de souhaiter le bonjour au général eu chef.
I.B MAJOB. C’est dans l’or Ire
■lUGBA. Adieu y major ! au revoir...
AdM|>h ine rentre dans le corps do logis de gaurhr, après avoir rrhiingr un ailicu avec Krodéric ei avec KiUger , qui sort par le fond.
SCÈNK VII.
LE MAJOR, FREnF.RlC, puit CII.AR- LES.
LE MAJOR. Ah ca î mon Jeune ami , maintenant que la trêve est conclue, si vous voulez vous livrer à tous les plaisirs que l'on coûte dans ma citadelle... voici la plate-funne pour vous promener... et une pipe pour miner.
FREDERIC. Merci, major... je n'ai pas besoin de ça !
Le major va sc rcmcllre i U table , et s’apprête h fumer de nouveau.
CBABLEs, en unifurme de hussard bleu ciel.
Il tient tï une main le fourreau de son sabn , et de l’autre un porte-manteau de cavali ’r. Imitant le ton et les manières d'un soldat étourdi par le vin, il antre en chantant :
^ Kntends*tu la tromp.lle gueiriéra ,
Qui t’appcIIc, qui t’appelle daus la carriire?
LE MAJOB. Quel est ce jeune hussard qui vient encore nous interrompre ?.. Que voulez-vous, mon camarade?
ciiABLES. Permettez-moi , mon major, de vous offrir d’abord mes hommages cl mes civilités respeclueu.ies.
raÉDéBic, le reconnaissant. Que vois-je!
Charles, sous cet uniforme ! {S’approchant de (.Aarfos.) Cuaunentf-c’esl toi?...
CBABLES, à voix basse. Ne fais pas semblant de me connaître , où tout c.sl perdu !
[Haut au moyor.) .le fais p.irlie du dul,irbL— ment qui voua a été envoyé de Muiiich, et comme vous avez poussé I ’alleulioii ju.squ à nous faire distribuer du vin qui est presque aussi vieux que votre mousiaclic, je suis venu vous adresser les reiiiercîmens que tout soldat doit à son supérieur ipiatid il est respcclable cl qn’il lui paie à boire.
LE MAJOB. Flatté du compliment...
FBéDéHtc, bas à 6Aur/rs. Comineitt t’estu introduit icif
CHARLES, de même. Ta le sauras plus tard. Ferdinand est avec moi... mais chut !
pas un mot!
LE MAJOR. Avant font , mon ami , le devoir d un militaire est de rester au quartier, quand i! n’a pas l’ordre d’en sortir.
CHARLES. Un instant, mon major... je ne me serais pas risqoé, si je n’avais pas eu des raisons plausibles et suffisantes!...
la nature avant tout... et qu.and dep'iis vingt ans on n’a pas en le bonheur de revoir son parrain.
LE MAJOB, étonné. Son parrain?
FRénéBic, à part, étouffant son envie de rire. Son parrain !
LE MAJOB. El qni donc, ici, jenne homme, peut avoir l’avantage d être votre parrain.
est-ce que, par hasard, M. Frédéric.'*... Oh! oh! nh! quelle folie! ils sont do même Igcl
CHARLES. Comment, mon major, vous ne reconnaissez pas sous mon uniforme le petit poupon que vous avez tenu il y a vingt ans snr les fonts baptismaux.
LE MAJOB. Attendez donc : cst-ce que, par hasard, voos seriez le fils de mon ami Ludinann.
CHARLES. Chrislran I.udmann , du régiment des cadets... et en voici la preuve...
une lettre de mon père qui me recommande i vous.
11 tire une lettre de son portc-TDaatc.vu.
LE MAJOR , lisant la lettre. Oni , mn foi , c'est cela même.... Eh! embrasse-moi donc, cher enfant!.,.
CBABLES. Avec plaisir, mon parrain.
Ils s'embrassent.
FBéoiBtc, h part. Il le reconnaît, c’est snperbe.
LE MAJOR. Parbleu! je suis enchanté de la rencontre... et pnisque le voilà des nôtre», tu m’aideras à veiller snr mon jeûné prisonnier, M. Frédéric... Allons, messieurs, approchez-vous l’un de l’autre, et donnez-vous la main... entre jeunes genf M O bientôt fait connaiesaéée... *
cBiRtE», serrant la main de Frédéric.
Mon parrain , c’csl déjà fail.
LE MAJOR. Ah! ça, mon cher filleul, il ne faut pas que le plaisir de te revoir me fasse oublier que suis commandant de la forteresse de Zizendorf.(/f/)art.) Il neserait pas prudent de laisser ma nièce libre au milieu de ces jeunes étourdis... allons l’enfermer à double tour.
11 va rermcr la porte.
CBABLES. Comment, vous nous quittez?
LE MAJOR. Oui, mon brave, la nuit ne va pas tarder à venir, et d’ici là, j’ai à faire une ronde de sûreté dans la citadelle... pendant mon absence, je te confie la garde de M. Frédéric.
FRÉnÉBIC. Â lui?...
CHARLES , bas à Frédéric. Tais-toi donc !
Ici le jour comraeoce à baisser. Nuit coinplète à la lin (le Pacte.
LB MAJOR. Sans doute, à lui... Avec un gaillard comme ça on peut ülre Iranquille, n’est'-ce pas, mon filleul, d'autant plus que, selon mes ordres, on vient de poser une sentinelle de ce côté... voyez plutôt...
Ferdinand paratt en sentinelle dans le fond.
FRÉDÉRIC. Ferdinand!
CHARLES, à pari. Ne t'inquiète pas, tout est prévu.
LE MAJOR. Au revoir, messieurs, je suis à TOUS dans un instant. I
SCENE Vin
Les Mêmes, excepté LE MAJOR.
FRioBRic, Vobsetvant, 11 ne peut plus nous entendre.
CHARLES. En ce cas, ne perdons pas de tems, et pressons la reconnaissance... sentinelle, avancez à l'ordre.
FBRDiifAND, s^OfHmçQnt, Présent!
FRÉoBAiCÿ les embrassant. Mes bons amis, que je vous dois de remercîmens pour les dangers que vous avez bravés!
fBROiH AED. Laisse donc! quand il s'agissait de ta vie !... nous aurions mieux aimé nous faire mettre en prison, exprès pour mourir avec loi !
FRÉDéRic. Au moins, il ne vous est arrivé aucun accident depuis notre séparation ?
CHARLES. Aucun î foccés de nous cacher Ala suite de ce duel maudit, nous ne pensions qu'au plaisir de le revoir, et au danger qui devait menacer tes jours... nouscherchions le moyen de te rejoindre à tout prix...
quand ce matin nous apprenons qu’un dc- Ucheinent doit se rendre de la ville voisine
sous-officier qui le commande se trouve être Christian Ludmann, un de nos anciens camarades de rUniversilé et filleul du major...
FERDiEAED. Ton malhcur l’intéresse...
il cède à notre prière, nous donne la lettre qu’il devait remettre Ini-mènie au major, consent à augmenter d’un homme le nombre des soMnIs qu il commande, et nous voilà pour te sauver.
FRÉDÉRIC. Mais comment espérez-vous y parvenir ?
CUABLP.S Je n'en sais rien encore, mais le ciel, qui jusqu’à présent a veillé sur nous, ne peut nous abandonnerdans une si grave circonstance !... aussi, confians dans sa protection et dans notre bonne étoile, nous avons, à tout hasard, gagné un pécheur qui amènera sa barque sur Tcau des lossésdès qu'il fera nuit...
FERDiKARD. Si nous cchappoii.s à tous les regards, une fois au large, des rhevaux nous attendent , nous quittons rAIlcmagne où les limiers de la police nous traqueraient bientôt comme des licvrcsj nous traversons la frontière, nous entrons à Strasbourg...
CHARLES. Et une fois en France, nous crions : vive la liberté!
FRÉDÉRIC , les tenant embrassés tous deux* Oh! mes amis, mes frères!... que le ciel exauce vos vœux*
TOUS TROIS
Air du Pré aux Cltrtt.
Il faut agir avec prodrnee ,
(^tic rif II IIP puiasc dou» trahir ;
Cuuragr , adresse et { aticncc ,
C'est le moyen de rrubsir.
CllARLCS.
Toi qui connus toujours notre iimitie pore ,
Pieu du triolet bleu, daigne ici l'allcndrir ,
Kt renda-nous tous les trois libres, |e i'en conjure, Ou, tous trois , laissc-nous mourir !
(On entend la voit du major.)
FERDiKAEo. J’cntcuds rcniiemi,
CHARLES. Au large!... et chacun à son poste... (// Ferdinand.) Toi ,| retourne en îaetioD. ( A Frédéric.) Toi, dans la tourelle avec ce porte-manteau ou tu trouveras un uniforme pareil aux nôtres, pour échapper aux recherches de la police... quant à moi, je reste pour surveiller le major et chercher un moyen de nous sauver tous trois.
ENSEMBLE
Il faut agir avec prudence, etc.
( Frédi^rlc , muni do porle-manteaa , entre daoi la tourcUe; Ferdioand fc rcmel en faction. )
Digitiz:
. C'iOO^>^k’
SCENE IX
CHARLKS, FKRDINAND, LE MAJOR.
LE MiJOR, entrant en relisant une lettre à la lueur d'une lanterne t^uil parie» Ah î diable, voilà qui mérite toute mon atlen« tion !
CBAALE.S. Que dît'il?
LB MAJOR, lisant, » Je vous invite, sous » votre responsabilité personnelle, à re- » doubler de surveillance... des tentatives U doivent avoir lieu pour favoriser l'éva- » sion de votre prisonnier. »
cuAALBs. Qu"cntends*jc ?
LE MAJOR, riant. Des tentatives d’évasion... a d'autres!... Dieu merci» notre amoureux est en cage, et grâce aux précautions que je vais prendre, bien Un qui pourrait lui donner la volée.
CHARLES. Vous avez raison, on ne saurait jamais prendre trop de précautions pour éviter une surprise de reniiemi.
LE MAJOR. Vraiment... ce jeune homme a juste mes principes en théorie.
CHARLES. Kt puis, cc jeuDc étourdi s’est conduit envers vous de la mauière la plus , inconvenante 1
LE MAJOR. Il t’a donc tout conté ?
CHARLES. Sans doute, mais c’est surtout à un certain M. Charles que vous devez en vouloir, car c’est lui qui, dit-on, a mené toute l’intrigue.
LE MAJOR. Ah ! le petit vaurien, si je le tenais dans ma forteresse» il passerait de mauvais quarts d’heure.
CHARLES. Ce serait bien fait... mais, malheureusement, vous ne le tenez pas. . . et, je gagerais, qu’en ce moment, il s'amuse encore à vos dépens.
LE MAJOR. Tu crois... ü CH cst bîcn capable; il y a des gens pour qui rien n’est sacre... même les cheveux blancs d’un major...
CHARLES. Surtout quûud il porte une perruque... avec un si belle queue...
LE MAJOR. Au surplus, jc UC le crains pas, et pour m’aider à déjouer toute tentative criminelle , dés à présent je te donne toute ma confiance.
Charles, à part. C’est précisément ce que je voulais.
LE MAJOR. Songe que lu vas être un second moi même, il est donc utile que dans cette circonstance importante je le mette au fait de tous les secrets de ma citadelle.
CHARLES. C’est méiiic indispensable.
LE MAJOR. M. Frédéric se croit peut-être déjà eo pleine campagne» ses amis s’itua-
(aS)
giueiit qu’il n’y a qu’à scier quelque petit barreau, forcer quelque mauvaise serrure pour avoir la clef des champs, mais ils ignorent que je suis plus fin qu’eux, et que j’aî fait construire le plus joli petit cachot... à v3o pieds sous terre.
CHARLES. Oh' le tratlre!
LE MAJOR. C’est là que M. Frédéric pas— .sera la nuit, en attendant qu’il se rende à Munich sous bonne escorte.
CHARLES. Comment voos voulez...
LE MAJOR. Justement, j’ai la clef sur moi, clic ne me quitte jamais... je vais le montrer cela, et tu jugeras de mon imagination...
Il Ta ouvrir le cachot.
CHARLES. Volontiers.
LE MAJOR. Tu es le premier que j’aie mis dans la confidence. Tiens, regarde...
Il pousse un boulon dans la rouraille, la porta s'ouvre.
Am : Et voiià comme tout s’arrange.
D’abord , trois gros verrous ea fer ,
Kntuile une f nonne serrure ;
Puis des ressorts que Lucifer N’eùt pas inventifs , je te jure.
Ceui qu’ort earcriiierait ici ,
De mon ge’nie auraient la preuve...
CHARLES , à pari.
Ah! quel dommage qu’au jourd'hui,
Kn cumrouiiçaot d’abord par lui.
Je ne puisse tenter l’épreuve. (6/s.)
LE MAJOR. Avant d’y transférer notre prisonnier, assurons-nous ai tout est bien disposé pour le recevoir. \ iens , suis-moi.
CHARLES. Ah! quel espoir!... Dieu protecteur du triolet bleu , ne m’abandonne pas.
LE MAJOR. Prends garde, il y a quarante marches....
CHARLES. Soyez tranquille, mon parrain... {lias à Ferdinand,) Ferdinand!....
attention !...
LE MAJOR, montrant sa tête. tu
disais...
Charles, indiquant la serrure. Je disais que votre serrure est une admirable invention.
LE MAJOR. N’est-ce pas.., ah! c’est qu’en fait de ruse et de prudence» je suis un vieux renard...
1! descend.
CHARLES. Je m’en aperçois.
LE MAJOR, descendant l'escalier, VicDS-
lu?...
CHARLES. Je VOUS SUIS... mon parrain...
y êtes-vous?..,
LE MAJOR. Oui...
CHARLES, jermant la porte» Jc tiens mon prisonnier.
SCENE X
CHARLES, FERDINAND, puü FRÉ- DÉRIC rt ADELPHINE.
FznDi;f A5D. Vivat ! nous voilii maîtres de la place !
chsrles. Ne perdons pas un instant
Frédéric! Frédéric!...
rKÉDÉKic, entrant çitu en hussard. Le major où e.st-il '{
'rEBDl^A!<D. Il fait une faction dont il ne sera pas relevé de quelques heures.
FBÉDÉRic. Comment dans le cachot noir!
CDARces. Justement... ( 1/ eu près du rempart.) J' ipetrois la barque, le pécheur est déjà à son poste, jelons-luiréchelle de corde.
Ferdinand la lui donne; il la jette.
FiiÉDFRtc. Mais , Adclphine, partironsnous sans la revoir?
FEBDinANo. Patieocc... Tiens, voici sa fenêtre qui s’ouvre.
ADEiPHisE. Eh bien! tout a-t-il réussi?
FEBDi.xAsu. Comme je l’avais conçu...
nous partons...
PBÉDÉBic. Mais, rappelez— vous que le cœur de votre amant vous appartient pour la vie ?
FEBDiSASD. Et quc SCS dcux amis emploieront tous leurs soins, tous leurs efforts pour vous réunir à lui.
CHARLES. Allons, allons, nous n’avons pas un instant à perdre.
I.a mu.it^ac reprend l'air: Éternelle nmit'r ; d’abo'd piano et forte anr la lin — i 'un îles trois cnjaintrc le rempart ; les deua autres l’aident dans sa fuite.
LE MAJOR, r/ttnt le cachot. Mon filleul !..
Christian!.. Ludinann... je n’y vois plus...
ouvre-moi donc !
CHARLES, s’approchant de la porte. Impossible mon parrain... vous êtes enfermé., mais on se lire facilement de là, quand on est comme vous un vieux renard.
Le MAJOR, de même. Ah ! scélérat !
CHARLES. Ronsoir, mon parrain... nous partons... surtout, veillez bien à la sûreté de vos prisontiiers.
Le major continue de frappei t la porte. ï.el trois aiim font un dernier si^iie d'adieu à Adclphine et disparaissent.
La toile tombe.
PlK DU QUATRIÉUE ACTE.
ACTE V
f/intfrienr du elortier d*une Ae
Deus groMes tonies . pUcëci à dUunces, traversant te llté^Alre perpentliculaircment ; la pre— mièie est ceo>éc tenir au batt 40 t tl*une cloche que Ton ne voit pav. Le lond est ouvert et laisse apercevoir one esplanade avee un balcon goihi* que* A gauche, une petite porte Au milieu p une granila trappe. Dans un coin, un petit tonneau.
Pendant Pentr'arte. on enlend le tambour mêle an son du tocàio. Au lever du rideau, Frédéric tire li grosse corde et fait sonner la cloche avec force. Charles est occupé à charger un fusil de chasse ; Ferdinand, masqué par un des pilier* du clocher , jette des pierres aui assaillans.
SCÈNE PREMIÈRE
CHARLES, FREDERIC, FERDI-* NAND.
ENSEMBLE
Am du CariÜon.
IZ'oos}»-^-.
J’atmr que Ton carillonne ,
lbi.»fi,n,
donnons J
Allons f un dernier effort.
cn.titLEs.
C’est mon avisy
Il faut , la tactique est bonne ,
Vrai« sans*souris ,
Etourdir nos enoeniis.
EN.SF.mBLE.
f"""' I bien fort, etc.
Sonnons f '
CHARLES, regardant en has. Amis, l’arnivo du major Rodenbach couche en joue notre clocher... c’est ici qu’il faut montrer du courage... baissez la télé. (Ils baissent la tête ; explosion de coup de jeu en dehors. Riant. ) Qui est-ce qui est mort?
FEBDiBARD et FBÉDÉRIC. Personne.
Ih ricDt tous les trois.
CHABLW. Je n’ai pas encore entendu passer une halle., a mon tour. ( U tire son. fusil. ) ISravo !... j’en vois deux qui tombent, et mon fusil n’élait chargé qu'à poudre, voilà des braves!
Fadiaand et Frédéric tirent leurs fosib.
FERDiHAHB. Vois-lu Ce renfort qui leoP vient de tous les côtés?
FBÉDÉBtc. C’est l’effet du tocsin.
CHARLES. Taut mieux ! le nombre nent’a jamais fait peur,
aS
rsioiitic. Oo dirait qu’ils ront nous faire une quatrième sommation.
CBauis. Ils perdront leur tems.
Air du Piège.
Trois foil nous leur avons ditt non; î^ous les avons trois lois envujYs paître.
ritûoÉRiC.
Mes chers amis, on avance un canon,
Traîné par le frarde champêtre!
CHAULES.
Fiers comhaUnns , pointez sur nous.
Tires, phaUn^rs initnorlellesl...
Je l'avouerai , si nous craignons vos eonps,
Ce n'est qao pour les bireodelles.
( Boulemenlde Uu>boor en bas.)
raèoiaic. Ecoutez.... voilà un roulement... ( U regarde.) Tout le monde entoure le major... On dirait qu’il va faire une allocution aux paysans qui composent son armée.
febdihaho. Ça sera drôle !.... ah ! si nous pouvions 1 entendre.
caiHLEs. Veux-tu savoir ce qu’il leur dit?... écoute... (Il prend un ton imposant ;)
* Habitons dn village de Steckel , depnis
* trente-cinq ans que je suis gouverneur « de la vieille citadelle de Zizendorf, je » n’avais pas encore pu jouir de la présence V d’on seul prisonnier ; tons les verrous
* de la salle basse et ma petite garnison
> restaient les bras croisés... Enfin, notre » bon prince pense à moi , je reçois l’or- « dre de veiller à la garde d un jeune
> homme, d'un caractère agréable, d’un v physique plus agréable encore , d’un
* jeniie homme charmant enfin.... »
raiosRic. Fassons sur les qualités.
rEBDiaasD. Ça fait longueur.
CBASLis, continuant. > Eh bien! ce jeune
m homme charmant , aidé de deux mauvais B sujets de ses amis , a pris la fuite , et » c’est dans le clocher de la petite église B du village de Steckel que les trois cou- IV pables se sont retranchés ; c’est là que B doivent se diriger toutes nos attaques :
■ soldats, laboureurs et vignerons, vous » pouvez compter sur un ordre du juur B après le combat ; tous les braves y se- B ront notés , et s’il y a des actions d’eclat, B je me charge d^ubtenir des decora-
» tioos ! B
Roulement en bas. — Ib rient tous les trois.
enaSLM. Eh bien! vous l'entendez?...
je suis sûr qu'il ne leur a pas dit autre chose.
resDixano. Le major et sa troupe regardrnt de nouveau par ici.
rséoésic. Dieu me pardonne , le major noos fait des signes. <
csasiBs. Sa pantomime est assez ex.* pre.ssive... il nous engage à nous rendre.
riSDisesD. A nous rendre... jamais!
rnÉnisic. S'il consultait Adelphlne , la guerre serait bientôt terminée... inai.s il en est autrement, et nous nous défendrons jusqu’à la dernière extrémité.
cuasLBS. Pas mal, pour uii amoureux...
quant a moi, je vais leur répondre, rséoésic. ( oniincnt?
cuasLSS. Tu vas voir.
Il prend une crsvslc ooire , l'alUche en forme ds drapeau au bout de son fusil , et la fait flotter au dehors du clocber.
rséoÉsic. Ton drapeau produit son effet... le major est furienx , il trépigne !
PESDisasD, lis vont tirer de ooiivean.
cusscES. Mon, je devine ce qu’ils vont faire.,.. Mes amis, que la garnison se tienne prête à recevoir an psrlciiiei.taire.
rséoésic, Uo parlementaire !... ta plaisantes !
cHastts. Tiens, regarde plntôl... ils entrent dans l'cgliae.
rsRDisaHD, altant à la trappe. Ils DOné font des signes...
USB VOIX, en bas. Jetez-nons la corde.
CHASLES. Hein! ... quoi? que je vous jette la corde... attendez. (/A la jettent.) C’est ça !... ( Riant.) Ah ! ah ! ah !... ils melleut le parlementaire dans nu grand pauier, qu’ils attachent à cette corde .. c’est bon... nous allons le bisser... Ah! ab! ah!
rESDiSASo. A trois, cela nous sera facile.
PBéoésic. Allons, allons, à l'ouvrage.
fesdinard, à Chartes. Pourtpioi diable aussias-lufermécepassage et jeté la ciel au vent, l’envoyé du major aurait pu venir par là.
csABLSs. Ne £>llait-ii pas couper toute comniunicatioo avec l’ennemi... Y ôte»vous i
Ils prennent la corde tous les trois.
mDiRAim. Oui.
rséDÉRic. Diable ! le parlementaire est no peu lourd !
ENSEMBLE, tirant ta corde.
Aïs : f'trte , vtrm
Hisse ! hisse !
A conte glisse I
'1 irons hsrt, n arrive au port
CHARLSIo
Tl pourrait bien faire le laiit;
Mats, puisque noue somines en haulp
Afin d entamer l'annUtice ,
L’aniiii'* propii-e ,
Diins uii |>ari-i* ras ,
Doit remife service A eeui qui lont cb bÉf»
ENSEMBLE
HU«e ! bUse! eic.
(A U fio âu eouplrt, on aperçoit an grand panier dans le«}uel se trouve Ridger )
TOUS TBOis, Oifec surprise et riant, Ahl ah! ah!... c*est monsieur le curé.
SCÈNE II
Les Prêc£de!is, RIDGER.
RiDGEB. Oui, mes amis, c’est moi... il paraît que vous ne m’attendiez pas ?
CHABLES. Vous, en parlementaire?
BIDCBR , sortant du panier. Laissez-moi toucher le plancher et je vous répondrai après.
raÉDÉRic. Ah! monsieur Ridger, que j’ai de plaisir à vous voir au milieu de nous.
CHABLES. Est r ce que vous n’aviez pas peur en montant?
BiDCER. Ah ! bien oui... je pensais bien
h autre chose Quand j’ai quitté le sol
de ma petite église pour venir vous rejoindre, je n’avais plus la tète h moi... je rêvais tout éveillé .
Aie : f’o. maris en Palestine.
Enfans , éroutea nioo rive ,
Il ut du plu. curieiivt..
D'abord, je Mus qu'oD m'enlèTe, de deviens tout radieux!...
Je crujait monter aux cieux!
J’ciitendau tous les archanges,
Dans ces hautes régions ,
Applaudir h mes sermons...
J étais au séjour des angu,
Tiansporté par trois démons! (ter.)
CB ARLES, sourûuit. Au fait, ça ressemble h ça !
BIDCER. Je viens auprès de vous, mes jeunes étourdis, pour vous engager i finir celte petite guerre le plus promptement possible.
FRÉDÉRIC. Ah !... et à quelles conditions?
RIDGER. Comment , A quelles conditions.
cuARLEs. Il a raison, il nous faut des garanties.
RIDGER. Vous n'y pensez pas Com-
ment, vous vous emparez de mon petit clocher, vous en faites une citadelle, un
retranchement, et un samedi encore !
songez donc que c'est demain (Ste, si vous tenez jusque - là , nous ne pourrons pas sonner l'office.
CHARLES. Si nous tenons jusque-là!
Dieu merci! la garnison est bien portante, et malgré les vives attaques de votre infanterie villageoise, nous sommes encore au grand complet.
RIDGER , à part. Je le crois bien. Us ne tirent qu'à poudre.
FRÉDÉRIC. Nous avons pour nous notre bon droit.
RIDGER. Vous croyez?... je le reuE bien , malgré ça, vous êtes des andacieui, car enfin, relégués ici tous les trois, à stiixanic pieds de terre, on peut vous prendre par la famine.
CHARLES. Comment , vous croyez que riiitenlioii des assiégeaiis?...
RIDGER. L’intention des asslégeans, que je connais parfaitement, puisqu’ils ont bien voulu me consulter avant de prendre uii parti , est d'employer ce dernier moyen pour vous obliger à vous rendre... mais comme j'ai pensé qu’à vingt ans on avait bon appétit, j'ai pris sur moi ces trois petits pains que j’apporte à mes amis... mes ennemis.
11 tir« trois paitu de sa pocha droite et les distrihie.
FRÉDÉRIC. Comment, vrai?... ab ! que vous êtes bon !
RIDGER. Vous concevez qu'en vous privant de toute espèce de nourriture ils penseut judicieusement qu'ils pourroul en finie plus vite avec vous... mais comme j'ai réfléchi que du pain sec serait un triste régal pour vous, j'ai jugé à propos d’y joindre ce petit pâté...
TOUS TROIS. Un pâté!...
RIDGER. Auquel je n'ai pas touche, vu qu’hier c’était un jour maigre... mais dans votre position, et dans un clocher, on est moins scrupuleux sur les commandemens de l’Eglise.
11 tire un pJlé de sa poche gauche.
CHARLES. C’est délicieux !
RIDGER. Ils m’ont demandé mon avis, je n’ai pas balancé à leur répondre : Oui, leur ai-je dit, votre plan de campagne me semble admirable et parfaitemeni conçu...
On ne peut pas tenir contre la faim, et rien ne résiste à la soif... (Se retournant.) .l'ai caché l.i, dans ce grand panier, deux bouleillesd’un excrllcnl vin, dont vous me direz de bonnes nouvelles.
CHARLES. Deux bouteilIcs!
RiooER. Oui, j’en reçois trois par semaine de mes paroissiens pour le service de l’autel. ^
CHARLES. El vous n’cn gardez qu’une !
RIDCEE.
Air: Femmes , vouUs-vous éprouver, lA>rSque je paitage mon vin Avec vous , itia joie est complète J Je préviendrai le sacrivUtn ,
D'en mettre moins deos ma bnrette.
Je MÎi remplir mon devoir en tout lieu ; Buvee , man^ex , i^uoi qu’il arrive , J’arromplirai la loi de ])ieu :
11 faut que tout le moiiile vive! (6/s.)
CBAKLES, muniront un petit tonneuu. Nous ne demaniloDS pas mieux, et ce petit baril, que nous avons trouvé en arrivant ici, nous aurait fait prendre patience s’il eût été plein, car il sent diablement l’eau-devie.
rEKDMfaBD. Oui, mais il était vide.
FBéDÉKic, Je gagerais que c’est le sonneur qui l'a mis à sec.
CHABLES, montrant le curé. Ne l'oublions pas, messieurs, voilà notre sauveur, notre ange tutélaire !
FERDiüA.VD. Nous lui dcvons la vie !
raéDÉRic. Noos lui devons l’existence !
CHARLES. C’est absolument la même chose... Ah monsieur le curé, je ne puis vous peindre tout ce que je ressens, ce pâté, ces bouteilles de vlu, tout enfin, tout vous donne des droits à notre éternelle reconnaissance.,. Que nous sortions d’ici avec les honneurs de la guerre, et nous faisons chauter dans votre église un
Te Deum à la gloire du bon pasteur
Avez-vous chanté quelquefois le Te Deum dans ce pays ?
atncEB. Le Te Deum ne se chante que quand notre bien-aimé roi de Bavière va à l’armée et remporte ime victoire, c’est ce qui fait que nous ne l'avons jamais chanté.
CHAELES. Eh bien ! on l’entendra avant peu, pour la rareté du fait .. Mais parlons du plus pressé ; vous êtes monté jusqu'à nous pour traiter de la reddition de cette place, et transmettre nos volontés à M. le major... le choix d'un tel plénipotentiaire doit nous amener à faire quelques concessions à l’ennemi... vous allez donc écrire nos conventions, ensuite nous vous redescendrons dans votre panier.
EIDGER. Du tout; cette foi je prendrai ce petit passage ( il montre la porte à gauche ) dont je porte toujours une seconde clef sur moi... Je me suis bien gardé de le dire en bas, on s'en serait servi pour venir vous surprendre.
FEaniHAao, à Charles. Dis donc, pour écrire, il faut du papier.
CHARLES. C'est vrai, nous en manquons.
FRènÉRic. Tenez, voilà mon carnet. ( Il iireun petit porte;leuiile desa poche.) Justement, celui-là pourra nous servir... (// lui donne un papier plié en deux , qui se trouve dans son portefeuille. ) Tenez, monsieur i lUdger, prençz aussi ce crayon. |
RiDCER , souriant. C’est charmant, {e vais écrire nn protocole dans mon clocher.
il va t’asseoir sur le tonneau.
CBARLZs, dictant. » Article premier. Il » y aura, à compter du jour de l'échange » des ratifications du présent traité, paix » et amitié entre MM. Charles, Ferdinand « et Frédéric, surnommés le Triolet bleuy » formant toute la garnison du clocher de X Sleclel, et M. le major, commandant la » citadelle de Zizendorf. >
RIDCER, à part. Il parle comme un général en chef, (//uuf.l Accordé.
CHARLES, continuant. ■> Article deux. Les » troupes de M. le major, composées en » partie des habitans de la campagne , se » retireront à l’instant même dans leurs » champs respectifs, pour s’y occuper de » leurs travaux agricoles. »
RIDCER, à part. Cest le conseil que je leur avais déjà donné... {Haut.) Accordé.
CHARLES. « Article trois. Comme on » château fort ne peut guère se passer » de prisonniers, et que M. le major a le » droit de réclamer au moins un... nous » arrêtons par le présent que le garde » champêtre , qui a été chercher la pièce O de canon, occupera, dès aujourd'hui la » place de Frédéric, dans la prison de la » citadelle de Zizendorlf. » (A Frédéric. ) Comment trouves-tu cet article-là?
FRÉDÉRIC. Il inc parait juste.
CHARLES. Sans doute, il faut récompenser le courage.
RIDCER. Nous allons trop loin, mes pouvoirs ne s'étendent pas jusque-là...
CHARLES. Nous y tenons...
RIDCER. Allons, je lâcherai d’arranger ça.
CHARLES. « Article quatrième. »
RIDCER, répétant, en retournant la page, n Article quatrième... » attendez donc,...
jcn’aiplusdc place, il faut que je retourne la feuille... voilà quelque chose d’écrit sur cette page... ( Lisant bas. ) Firtus, sola nobilitas. Ah I mon Dieu !
FERDIXA.ND, Oii’est-cc qiic c’est?
RIDCER , se levant A qui appartient ce papier?
FRÉDÉRIC. A moi, monsieur Ridgcr.
RIDCER. Qoeviens-jede lire !.. comment, il serait possible!..
CHARLES. Eh bien ! qu’est-ce qui vous prend donc ?
RIDCER. Mes bons amis!., mon cher Frédéric!., je vous dirai bien... mais non... je vous quitte... il faut que j’éclaircisse sur-le-champ...
CBiAXK. EclâiVcir qnoî, monsieur le
CBrt?
RfOGBB. Von« le saurez Lienidt !.. si c*é tau lui!., grand Dieu!., allons bien vile dans ma sacristie m'assurer du fait,
Quaribs, CarrétQut., Un moment, )'ai encore trois articles à vous dicter.
RiDGER. 11 est bien question d'articles , maiuicnaot.
CHARLES. Mais écoiilcz-moi.
BiDcsR. Je n écoule plus rien.
Air; Allons , viens au bal. ( L’OrphelirI.)
Je enun de ce pM.
Afin d'éclairnr ce in^'^t^re!
Je n'en reviens pail Mais, «ieveiu eus, je dois me taire.
ClIARLes.
Le succès Nous restere...
RTDOBR.
...Oui , car j’espère Terminer la guerre Avec on bun traité de pais.
W A Je cours de ce pas , etc.
gg I Lfi IRIOLST.
S / 11 court de ce pas ,
bi jDii-ll, éclalrrir ce mystère;
I Je n'en reviens pas:
{J \DevaQi noos, pouiqooidonc se taire!
( Ridecr sort par U pcliie porte è gaoche , en rouvrant avec une clef qu\l lire de sa poche.)
SCENE IV
Les Mêues, LE MAJOR, Patsxks.
LB MAJOR , d’unr voix fortf, Rendez-vons, iiiessicors, vous files cerafis de tous lei cdlés.
FRiD^Ric, /es montrant à ses amis. Ah!
ah ! ah.'., voyez donc toutes ces Ifiles!
cuARLRs. Et pas une figure huraaiue eu> corc; ah' ah! ah!
LE MAJOR. Riez I riez!., je vais vous (aire les trois somiiialions de rigueur ; altentioa au coiiiinaiideinem, vous autres!
U regarde tes autre, lèles, qui remueotet approavcnl.
FERDiBASD. Trois Sommations!
cuARLEs , n part. (Quelle excellente idée !.. ( U pi end SOI Jusil et avance le petit baril. ) c'est inutile, monsieur le major... voilà un baril qui coulieiit ceut livres de poudre...
laites uu pas de plus sur vos échelles .. je lire sur le baril et je fiais sauter le cio.* cher !
Tuules les télés dispar.isscnt subitement en criuit.
LE MAJOR , reparaissant. Uo moment, ja vous somme de ne rien faire sauter du Uml.
FRéoéRic ET FSRoiBAiiD. Ccst-ça , faîs sauter le clocher!
SCÈNE III
CHARLES, FREDERIC, FERDI- NAND.
mDfRAirD. Eh bien ! qu'cat-ce qoe tous diie.s (le notre bon curé?
PAÉoÉRic. Si j'en crois son air joyeux, il nous ménagé quelque bonne surprise.
CBARLES. N'importe, profilons de l’at' mistice , pour achever notre repas.
11 prend un verre et une bouteille.
cniFOR. à voix basse.
Air : Marche da Deux Journées i^en sourdine). Allons, ,
Montons ,
Montons avec vaillance,
< tbservon» tous Le plus profond »ileoce...
lis sont è nous !
(On aperçoit des bonis dVrbclies que l’on pose sur le mur de l’esplanade.)
FRRDtifAifD, prêtant f oreille pendant le choeur. Ecoutez, chut!
FRénéRic. Qu’est-ce que c'est ?
CBARLBS. C'est une surprise !.. c’est une trahison!., on monte à l’escalade !
Ils repirnuent vivement leurs lustU. — T.e vieus ma| 0 . se ronnlre eu milieu de re.ple.edc du fuud i il est cebsé monté sur une échelle t on ne voit que se tête et celles des pysaos qui p«rsissent auesL
Les télés dispniMisscBt de nonve.
LE MAJOR, reparaissant et levant leshms.
Arrêtez! siialheoreus jeunes gens !.. vous lie songez doue pas que je sauterais avec vous 7
cBARLRs. Au contraire , c’est ce qui nous décide... mais, monsieur le major, vous pouvez tout concilier... point de me.
naces !.. prenez, vous et votre troupe, des visages rians, et personne ne sautera.
Tuutcs les têtrs rcperai.sctit et rient bien fort.
CHARLES. Ah ! ah ! c'est délicieux !
HiooER, en dehors. Me voilà ! me voilà !...
ne faites rien sans moi !
frAueric. C'est 1a voix de M. Ridger l
SCENE V
Les PaÊcÉDEits, RIDUER, arrivant par ta petite patte.
RiuoBR , haletant. Ah ! à peine si je puis respirer. ... la surprise , la joie !... Moii cher Frédéric, et vous tons , habilans do village de Steckel , arrivez , arrivez. ( A tWdên'c.) Le secret de votre naissance n’esi plus on mystère... voilà votre acte de bap-‘ Ifiine.
FRRDBRic. Que diles-voos?
Aïooiat, aat fiitageois, Y «nu étiesre<*
DUS poar arrêter ces trois jennes gens j ch bien ! tombez aux pieds de celui-ci , car c’est le petit-fils de votre ancien seigneur et roattre, le baron Guillaume de Steckel.
Tous les paysans franchtssenl l’esplanade.
FRéuéRic. Qu'euleods-je !
CDARLBS ET PSEDIRARD. £st-il pOSSible !
LS MAJOR, aux paysans, Préseulez armes 1
Tovs LES PAYSANS. Vive M. le baron !
LE MAJOR, à Chartes, Eh bien ! voulez- TOUS encore me faire sauter?...
CBABLEs. Je Tespère bien. Mais nous sauterons ensemble ce soir , à la noce , en dansant avec la mariée. Maintenant, Ferdinand, attention !... présentez armes I (Iis présentent ies armes , } Monsieur le baron, nous attendons vos ordres.
PRÉoÉRic. M. le baron vous ordonne de venir Tembrasser, et de partager avec lui sa fortune et son bonheur.
CHARLES. Adopté à Punanimilé ; et puissions-nous tous les trois répéter dans vingt ans encore :
painiaic , cbarles et PKRDnrAVD , se tenant enlacés,
Air du Pré aux Clercs,
ËternelU amitié ,
Notre sort est lie ;
Entre nous , de'sortnais , tout sera de moitié,
Soit misère ou grandeur,
Soit fortune ou m-.lheur,
A nous trois nous n aurons qu’une bourse et t^u'oR
coBur,
Charles, s’avançant vers le publie.
Tous les trois réuitis,
Nous resterons amis.
Mais le sort , dès ce soir ,
Peut trahir notre espoir ;
Et si le triulet Aujourd’hui vous d«^plalt,
Soit bravos ou slifleis,
A tous trois donnea-let.
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